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CAlUrSTîllE, en allemand Kæii:nten. 
Cette jnovince, qui faisait ])artie de raiicien 
cercled^Vntriclic, a|)parlient aux états liéré- 
ditaircs de la maison (rAutriciie, et a le titre 
de diK'lié. Elle a pour bornes, au nord, l"ar- 
elicvêclié de Sallzbourg et la Ilaute-Styrie ; 
au levant, la lîasse-Styric ; au midi, les 
niontaanes <le Loibel ou Lobel , qui la sé¬ 
parent de la Ilaiite-Cainiole et du Frioul ; 
et au coiicliant, révérlic de lîrixen ou le 
Tyrol. la rivière de Drave, qui prend sa 
source dans rarclievécbé de Saltzbourg , la 
tiaversc du coucîiant au levant, dans nu 
cours «reuviron quarante-cinq lieues com¬ 
munes de France; mais elle n’a que quinze 
ou dix-liuit lieues du midi au nord. 

( e pays , qui, sous les Romains , faisait 
jxu’lie du Noricuni, fut gouverné, a la fin 

tlii x*" siècle . par Otlioii , cointe de Worms, 
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eni’i, j>c- 


aieul de l’empereur d'Allemagne Conrad-Ie- 
Salique, qui s’en qualifiait duc, et qui le 
traiisinit à Conrad, son fils, mort en 1012. 
Le duché de Carinthie passa ensuite dans 
diverses maisons qui reconnaissaient les 
ducs de lîavière pour leurs suzerains ; il 
fut exempté de celte sujétion en 1156. 
Alainhard 111, comte de Tyrol, fut investi, 
en 1286, du diiclié de Carintliie t)ar l’em- 
]iereur Rodolphe de Habsbourg. I 
til-üls de ÏMainhard, fut roi tle Rohéme , 
<luc de Carintliie et comte de Tyrol, et ne 
laissa qu’une fille nommée Marguerite. Après 
sa mort, arrivée en 1335, rempereur Louis 
de Bavière disposa de la Carintliie en fa¬ 
veur de Rodolphe , Léopold et Albert, ducs 
d’Autriche, auxquels il en avait donné 
rinvestiture quelques années auparavant, à 
condition que Frédéric-/c-J^t?«n , duc d’Au¬ 
triche, leur frère, renoncerait aux préten¬ 
tions qu’il avait sur l’Empire ; et il ne laissa 
que le Tyrol à Marguerite, fille de Henri, 
roi de Bohême. 

La Carintliie est un pays montagneux, 
marécageux et couvert de bois ; il est peu 
fertile en blé et encore moins en lin , parce 
que l’air y est froid , et que le pays est en¬ 
touré de montagnes, mais il est abondant 
en pâturages , et les babitans font un grand 

coinuieice de bestiaux; on y trouve des 
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mines de fer et d’acier*, et comme il est 
arrose par plusieurs rivières et rempli de 
lacs et de forêts, le poisson y est commun, 
ainsi que le' gibier. 

La Carintiiie se divise en Haute et en 

Basse. 

La Haute comprend la partie occidentale, 
et s’étend le long de la Save, vers sa source. 
Elle est moins étendue que la Basse. La ri¬ 
vière de Drave, qui la sépare du couchant 
au levant, la divise en partie septentrionale 
et partie méridionale.— f^illach est sa prin¬ 
cipale ville. Dans le voisinage de celle-ci 
sont les bains de Tœplilz. C’est à ^ illacli 
que rempercur Charles-Quint se réfugia, 
lorsqu’il eut manqué d’être surpris à 1ns- 
prück par l’électeur Maurice de Saxe. 

La Ba .yjc-Carintiiie comprend la partie 
orientale. Beaucoup plus étendue que la 
Haute y elle a pour capitale Klagenfnrth, 
qui Test aussi de toute la province, (i’est 
une assez jolie ville, où réside aujourd’hui 
l’évêque de Gurck. Elle est aussi le siège du 
tribunal d’appel pour les gouvernemens de 
Styrie et de Layl»ach. Le lycée avec une 
riche bibliothèque, le gymnase, l’école su¬ 
périeure pour les demoiselles, le séminaire 
théologique et la société d’agriculture et des 
arts, sont ses établisscinens les plus impor- 
tans. Elagenfurth possède plusieius l’abri- 
















s 


CA II 


qacs, surtout de soie, de draps; elle fait 
irii coininercc de transit très-considérablc. 
Sa ]iopulaiioii est de 9,000 aines. 

HiiKcmherg est un village iniportant ]>ar 
sesiiciies mines de fer; Fcrlavh, autre vil¬ 
lage , est renommé |)ar sa grande manufae- 
turede fusils. Saint-P^cù est renlrcpôt gé¬ 
néral des fers de la Carintliie; il a été au¬ 
trefois la ca]>llale «le toute la province. 
J>/isùcrg est im])ortant par ses mines de 
])lomI), placées à coté des plus riches de 
ri’]uro}>e. 

Les Carinlhiens sont d'origine slavone. 
Leur pays fait au jourtrimi partie du royau¬ 
me tl lllyrie et du gonvcinement de Lay- 
])acli. ( P' oy. empire trAuxaicHK et royaume 
« l’i LLY RI E. ) Ou esli 1 ne à en viron 300,000 âmes 
la population de la Carintliie. L’évêque de 
Jîainberjî et raichevcque de Saltzhouig y 





• 1 ^ 

» I' 


qu’ils ont ])erdns. 

La cérémonie de rinvestilure des états 
des anciens ducs de Carintliie mérite d’être 
iap|)ortée, à cause de sa singularité. Elle se 
faisait dans une longue vallée et près de la 
jictite ville de Saiiil-A eit, où l’on voyait 
quelques débris d’un bourg dont le nom 
est perdu pour la ]iostéi‘ilé , et auprès des¬ 
quels était une jnèce do marbre, à l’entrée 
îj’une vaste prairie. Lu paysan, à la fa- 
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mille duquel ce droit héréditaire était atta¬ 
ché, montait sur cette pierre. Ou voyait a 
sa droite un bœuf noir et maigre, et à sa 
gauche une jument décharnée : une foule 
de paysans étaient autour de lui. Du bout op- 
j>osé de la prairie, le prince s’avancait avec 
U>ute sa cour et ses principaux ministres. 
On portait devant lui Tétendard du duché. 
Le comte de Goritz , maréchal de la cour, 
ouvrait la marche, et se faisait précéder par 
douze petits étendards. Venaient les corps 
des magistrats, et enfin le prince, vêtu en 
paysan, un -bâton a la main, et ayant tout 
raccoutrement d’un pâtre. 

Aussitôt que le paysan , qui ctait sur le 
marbre, apercevait tout ce monde, il de¬ 
mandait en langue slavoime : Qui est^ce que 
JC vois venir cu^ec une suite si superbe ? On lui 
répondait : C*cst le prince du purs. Kst^ce 
un juge équitable , répliquait le ]»aysan, arni 
de sa patrie ? Hst-il de condition libre? Jfcn/c- 
/-// d'etre honore? Est-ilobserrnteuret défeii'-^ 
seur de la religion catholique? Ou lui répon¬ 
dait qu’il l’était, et ([u’il le serait. Je de^ 
mande ^ ajoutait le ])aysan , par quel droit 
il vient nidtcr cette place? Alors le comte de 
Goi itz lui disait : On achetie de loi ce bien 
soir ante deniers , et ces betes seront à toi , eu 
lui montrant le bœuf et la jument; Von te 
donnera les habits que le prince victil de quitter. 
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c/ /isf maison sera libre et exempte iVimputsi 
Ce dialogue acbevé , le prince s’avancait î 
le paysan lui donnait un petit soufllet, lui 
recoin mandait d’être bon juge, se levait, 
lui cédait sa place, et eimnenait avec lui le 
bœuf et la jument. 

Lorsque le prince avait pris sur la pierre 
la place du paysan, il tirait son épée, en 
frappait l’air de plusieurs cotés, et promet¬ 
tait au peuj)le assemblé de rendre la justice 
avec intégrité, ün le conduisait ensuite à 
l’église. C’était une chapelle, dans une 
chambre assez proche, dédiée à la Vierge, 
et que de vieilles chronicpies laissent croire 
avoir été le siège d’un évêque du ])ays. La 
messe dite, le prince se dépouillait de sou 
habit de paysan, et reprenait les siens. Il 
dînait en public, et traitait splendidement 
tous ses olUciers. Après le repas , il revenait 
à la prairie avec son cortège, s’asseyait, ju¬ 
geait quelques ])rocès, et recevait l’honi- 
mage des liefs vacans. C. 1). L. 

CARLOVIAGIENS, ou mieux Karolings. 
Nom donné aux ])rinces de la famille de 
Charlemagne, qui a fourni aux Francs la 
seconde dynastie de leurs rois, aux Italiens 
lies rois , aux Allemands des empereurs. 
Saint Arnold , le premier personnage connu 
de cette famille, vivait à la fin du vu® siè¬ 
cle J SOUS Clotaire 11. Ou u’est pas d’accord 
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r.i 
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sur son origine. Après avoir joué un rôle 
important comme laïc, il entra dans l’ordre 
ecclésiastique, et devint évêque de Bletz. 
Anségise , Tun de ses fils, épousa Cegga , 
fille de Pépin-le-Vieux ou de Lauden, dont 
il eut Pépin d’Iléristal, père de Cliarles- 
Afartel et aïeul de Pépin-lc-Bref. Pépin-le- 
ilref à son tour fut père de Cliarles et de 
Carloman. Celui-ci mourut sans enfans, et 
Charles (Charlemagne) resta seul maître 
des pays soumis à la domination franque. 
Il renouvela, en 800, reinpire d’Occiclent, 
détruit depuis Tan 476 de Jésus - Christ. 


Pour les détails relatifs aux princes issus de 
Charlemagne, et entre lesquels furent dé- 
inemhrés ses vastes états , nous devons ren¬ 
voyer aux articles Allemagne , France , Ita¬ 
lie.— Cette race s’éteignit en Allemagne dans 
la personne de Louis IV, dit VEnfant, et eu 
France, dans celle de Charles de Lorraine, 
au détriment duquel Iliignes-Capet s’em¬ 
para du trône. En Italie, sa succession et 
son extinction sont plus incertaines. En 
somme, voici le caractère cpie les événe- 
inens, bien étudiés, semblent signaler dans 
les ]>rinces carlovingiens : Dévotion étroite 
et mal entendue, ambition que ne soutient 
pas le génie, esprit haineux contre ceux de 
leur race, faiblesse inexcusable, et incapa¬ 
cité entière à tenir le sceptre et à se servir 
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convenablement du ])ouvoir. CImi'leniap,ne 
seul est hors de li(i;nc. Aiig. Savagner. 

CARJVIAGlNOLl!]. Gilet à inanclies» Ce 
vêtement semble devoir son origine à la 
révolution , du moins c’est ù cette éj)oque 
que remonte la pojndaritc dont il jouit en¬ 
core ; il sert d’iiabit à la plus nombreuse 
partie de la classe ouvrière. Jadis ou portait 
la carmagnole avec le bonnet rouge, le pan¬ 
talon garni de cuir, la cravate nouée à la 
manière des charretiers, et les grands cols do 
chemise rabattus. C’était sous ce costume 
que les sans-culottes allaient partout en 
chantant ; 

Dansons la carmagnole, 

Vive le son , 

Vive le son, 

Dansons la carmagnole , 

Vire le son 
Du canon î 


Cette chanson , dans laquelle Marie-An¬ 
toinette, sous le nom de inaflame f^éto, est 


cyniquemeut ridiculisée, a tiré son nom du 
costume même de ceux qui la chaulaient; 
elle SC nomme la Carmagnole , et ce ne fut 
pas le chant le moins aimé de ce ]>euple 
bizarre cpii renversait la vieille luonarcliie , 
cliassait rennemi de toutes ses 1 routières , 
faisait la constituliou de 03, et se guillo¬ 
tinait en cbantant. C. S. 
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C VRIMATflES. Nom de scctiiies musul¬ 
mans, ])artisans cFAl Faracly ou Kersali, 
fils crOthmaii, surnommo Carmath, né dans 
rirak, sur la frontière de l'Arabie. Il se fai¬ 
sait passer pour le véritable IMessie, et pres¬ 
crivait à scs partisans eliKjiiante prières par 
jour au lieu de cinq, et la solennité dû lundi 
au lieu du vendredi. Il détruisait tous les 


préceptes du (joran par des interprétations 
allé{>orique5. Sa secte se propagea long-tenips 
en secret ; enfin elle éclata l’an 891 de Jésus- 


Clirist, 278 de l’iiégirc. Pendant unegramlc 
partie du inoyen-age, elle causa à rislainisuic 
d’aussi grands maux qifcn ont fait de nos 
jours les Wababis. Après de longues guer¬ 
res, les Carniatlics perdirent leurs avan¬ 
tages, se dispersèrent, et, depuis le coin- 
inenceinent du xi® siècle, on n’entendit 
plus ])arler d’eux. lî. 

(lAKAIEli (Mont). L'un des plateaux du 
Liban les jdus célèbres dans l’Ecriture- 
Sainte, et le plus visité par les voyageurs 
que la piété, raniour de la science ou de 


la poésie conduisent en Palestine. Il a donné 
son nom à un ordre de religieux dont l’iiis- 
toire est fort curieuse. Quelques ermites , 
inquiétés par les Sarrasins au iv® siècle de 
notre ère, se réfugièrent, dit-on, dans les 
bois qui couvrent les montagnes du Carmel, 
et cultivèrent, pour vivre quelques coins 
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lies vallées fertiles dont il est entrecoupé.' 
On y voit encore les ruines de plusieurs 
églises et de couvens qui furent bâtis à Té- 
poqiie de la création du royaume chrétien 
de Jérusalem. On y montre aussi une grotte 
tfui, selon la tradition monastique, fut lia- 
jjitée par le prophète Elie, fondateur de 
Tordre des carmélites, ou solitaires ilu mont 
Carmel. Au xii® siècle, Jlertliold de Calabre 
vint s'y établir avec quelques anachorètes, 
et y vécut selon la règle de saint Basile. 

Le mont Carmel fut jadis révéré comme 
tin dieu. Il a vingt-trois lieues de circuit et 
cinq de traverse. Il est situé au sud de la ville 
d’Acre, àneuf lieues nord-ouest de Sebaste. 
Les Arabes-Bédouins se sont établis dans le 
voisinage et y ont bâti quelques bourgades. 

Dans la tribu de Juda, il y avait aussi 
une ville nommée Carmel, parce quelle 
était sur une montagne du meme nom , 
qu’il ne faut pas confomlre avec celle dont 
nous venons de parler. Le mont Carmel en 
.Tuda est célèbre dans les livres hébreux par 
Tare de triomphe que Saiil y fit bâtir après 
sa victoire sur les Amalécites, et par la de¬ 
meure de Nabal, ce riche, égoïste et avare, 
dont David éju'ouva Tingratitude après lui 
avoir rendu d’éminens services. R. M. 

CARMENTALES. Fetes instlti.iées en 

Thonneur dç Canneiita, mèrç d’Evondrej 















CAR 



célèbre par les oracles qii^elle avait pronon¬ 
cés, touchant la gloir^i de Rome. Suivant 
Plutarque, la mère d'Evandre se nommait 
Thémis ou Nicostrate, et fut appelée Car- 
menta, parce que dans les inoinens où elle 
rendait -ses oracles, elle semblait ne plus 
éti e sous rinfluence de la raison ( cavcre, 
manquer, et mens, bon sens ). 0\’ide donne 
une étymologie plus probable, et fait venir 
ce mot de cannina, vers, poésie. 

Pendant ces cérémonies, qui avaient lieu 
à Rome dans le temple Cannenta, près de 
la porte du même nom, il était défendu de 
toucher des dépouilles d*animaux morts 
naturellement. Les auteurs donnent sur le 
but de ces fêtes des opinions si diverses , 
qu’il est bien tliflicile de discerner la plus 
vraie. Quelques-uns d’entre eux disent que 
Carmenta était la lune, et que cette fête 
avait rapport au renouvellement de l’an- 
iiée; d’autres disent qu’elle fut établie eu 
mémoire d’une réconciliation des dames 
romaines avec leurs maris , réconciliation 


qni fut suivie d’une grande fécondité. S. 

CARMES ET CARMELITES. On appelle 

carme un religieux de l’ordre de INotre- 
Dame-du-mont-Carmel, et carmélite une 
religieuse qui vit selon la règle de ce même 
institut, conformément à la réforme intro¬ 
duite par &aiute Thérèse. Les premiers bis- 
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lorlens français ont fait des efforts inouis 
pour étaLlii’ dans nos annales une nionar- 
cliie fictive dont le premier roi serait Fraii- 
cus , fils d’IJector, S’ils n’ont ]ms réussi à 
.repousser nos origines jusqu’à l’époqnc de 
la guerre de Troie, ce n’est point faute de 
Lonne volonté. Quelques auteurs cannes 
ont téinoigné de leur zèle par un procédé 
tout-à-fait analogue. Soit manque d’intelli¬ 
gence , soit absence de critiipie , ils ont pré¬ 
tendu que leur ordre remontait jusqu’au 
prophète Elle."Rien n’est curieux comme la 
thèse singulière qu’ils soutinrent sur ce su¬ 
jet à Beziers, en 1G8A. Leur droit de suc¬ 
cession y est haljileinent défendu, et ils ne 
sont guère absurdes que dans leurs conclu¬ 
sions. Entre autres versions bizarres, cer¬ 
tains carmes donnent à leur oixlrc Jésus- 
Christ pour fondateur immédiat; il eût été 
fâcheux de ne pas enregistrer quehpies 
grands hommes dans leur communauté , le 
choix ne leur coûtait rien; cependant, on 
doit dire qu’ils en usèrent avec une grande 
modestie , car ils ne revendicjlièrent ]>our 
eux que Pythagorc et les timides gaidois. 
Comme ces derniers marchaient souvent 
pieds nus , c’étaient sans doute des carmes 
déchaussés. 

Toutes ces fables, ces ]n’étcntions orgueil¬ 
leuses et absurdes, souievèreut contre les 











CAll 


-f 

1 / 


carmes des rt?fiitalions savantes de la part 
des jésuites; une polémique s’en^aj^ea entre 
les deux corps, et dép,énéia en une dispute 
très-vive, où les carmes, infériem s eu savoir, 
se vengèrent de leurs adversaires par les 
plus grossières invectives. Le ])ape Inno¬ 
cent XII lut obligé, pour terminer cette 
contestation scandaleuse, d’im]>oser silence 
aux parties par un bref du 20 novembre 

1798. 

La partie véritablement historique des 
annales cannes ne commence guère <pi’au 
XII® siècle, riiocas, moine grec, qui vivait 
en 1185, dit que de son temps ou voyait 
encore siu- le mont Carmel la caverne d’E- 
lie, auprès de laquelle étaient les ruines 
d’un ancien monastère bâti au vi® siècle 
par de pieux cénobites qui s’étalent enluis 
sur la montagne ])oui* se soustraire aux per¬ 
sécutions des iulidèles. Quelques années 
auparavant , un vieux moine, jirêtre de 
Calabre, dont nous avons parlé à rarticle 
Carmel, était venu s’établir dans ce même 
lieu pour y fonder une confrérie. Il était 
parvemuà rassembler dix frères. 

Albert, ])atriarcbc de Jérusalem , donna, 
en 1209, à ces solitaires une règle (pii fut 
approuvée par le pape Honoré 111, et mo- 
diüée plus lard par Innocent IV. Justpi’à la 

paix coucluc entre l’empereur Er<’’déric 11 
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et les Sarrazins en 1229 , Tordre des carmes 
n'était pas sorti de la Terre-Sainte; mais 
les vexations qiTil éprouva plus lai d le déter- 
iiiiiièreiit à abandonner son premier séjour 
et à se réfugier en Europe ; plusieurs de ses 
nieinbres se répandirent en Chypre , en 
Sicile, en Angleterre, à Marseille et ail¬ 
leurs. Saint Louis, a son retour de Palestine, 
en emmena quelques-uns avec lui, et les 
établit à Paris en 1259. C’est de ce couvent 
que sont sortis les carmes de France et d’Al¬ 
lemagne. Leur habit est une robe noire 
avec un scapulaire et un caprice de même 
couleur, et par dessus une ample chape et 
un camail de couleur blanche. Il n’était pas 
autrefois de même. Ces religieux , pendant 
qu’ils vivaient en Orient, étaient vêtus de 
blanc, mais les Sarrazins leur défendirent 
de porter cette couleur, qui est chez eux 
une marque de distinction et de noblesse. 


l.,es carmes furent alors couti aints de suivre 
la coutume des Orientaux, et de prendre 
des manteaux bariolés. Etant passés dans 
TOccident avec cette sorte d’haluts, ils y 
furent appelés//'è/'c.v barrés, nom c[ui est 
demeuré à une rue du quartier Saint-Paul, 
où ils eurent à Paris leur première maison 
jusqu’à ce qu’ils furent transportés, sous le 
règne de Philippe-le-Bel, à la place IMau- 

bert. Dans la suite ils leprireat leurs habits 
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blancs, mais on voyait encore leur ancien 
costume dans de vieilles peintures du cloître 
de leur grand couvent. Il était bariolé de 
blanc et de couleur tannée. Quelques - uns 
de leurs écrivains ont prétendu que cette 
bizarrerie de nuances était fondée sur ce 
que le manteau «ju’Elie a jeté à Elisée , son 
disciple, lorsqu’il fut enlevé dans un cliar 
de feu , fut noirci dans ses parties extérieu¬ 
res, tandis que le dedans, et ce qui se trouva 
renfermé dans les plis, conserva sa J>lan- 
clieur naturelle. La raison que nous en 
avons donnée , quoique moins pittoresque 
que cette légende monacale, n’en est pas 
moins vraie. 

L’ordre des carmes fut divisé en deux 
branches ; ceux de rancienne ohseri^ance , 
qu’on appelle miligés, parce que l’austérité 
de leur règle fut adoucie par Innocent IV 
et par Eugène IV, et qui n’avaient qu’un 
général auquel obéissaient quarante ])ro- 
vinces, ainsi que la congrégation de ^lau- 
toue ; et ceux de r étroite obseivance, qui 
eurent deux généraux, l’un en Espagne , 
l’autre en Italie. 

Les carmes déciiaüssés ou descuaüx sont 
ainsi appelés parcequ’ilsvont nu-pieds ; c’est 
une congrégation établie dans le xvi® siè¬ 
cle par sainte Thérèse, religieuse du mo- 

uastère d’Avila j eu Castille. Elle coin- 
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niença ])ar clabÜr sa réJornie dans les coii- 
veiis de lillcs , et la jiorla ensuite dans ceux 
ties lioniines, aidée dans ce dessein par le 
])ère Antoine de Jésus, et le père Jean de la 
Croix , carme, 

J^cs filles de cette institution, c’est-à-dire 
les carmélites , sont liabill ées COI mue les rc- 
li[;ieux tic leur ordre. Elles ont une robe 
et un scapulaire de dra])de couleur inini- 
uie , et au chœur elles mettent un manteau 
blanc avec un voile noir. 

La rél'orme de sainte Thérèse ne se fit 
pas sans peine, mais elle triompha de Ta- 
charnement de scs ennemis. Alalgré toutes 
les contradictions qu’elle essuya, elle par¬ 
vint à laire ;i]>])rouver ses nouvelles consti¬ 
tutions par le pape Pie IV, le 11 juillet 
lo02. 

Le père Jean de la Croix éprouva de 
grandes ]>erséculions de la part des carmes 
mitigés ; il fut emprisonné dans un de 
leurs luonaslèrcs, où il mourut accablé de 
soulVranccs. 

J^a vie tic ces religieux réformés est aus¬ 
tère, et resseiuljle à celle des chartreux. Ils 
])ratiqueiit les vertus de la \\e solitaire dans 
un endroit retiré qu’ils appellent ïenv désert, 
Quoique les carmes déchaussés aient tou¬ 
jours montré du zèle dans les exercices de 
leurs devoirs monastiques, on prétend ce- 
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pen<1aiit que le relAcIienient ii’a pas laissé 
tic SC [jlîsscr parmi eux sur quelques ])oints 
(le leur institut primitil. Tf existe contre 
leur corporation certains dires injurieux; 
les fredaines de quelques cannes les au¬ 
raient-elles par liasard suflisannncnt justi¬ 
fies? Le fait est (ju’ils sont encore dans le 
domaine proverbial à l’iisaj];e des gens du 
monde, IVl. P. 

CAI01IN,sub. mas. On donne ce nom à 
une très-belle couleur rouge tirée de la co- 
clictiilic. Le procédé le ]>liis ordinaire pour 
robtenir consiste à dissoudre les portions 
solubles de la cocbenille dans une liipieur 
alcaline, et à la précipiter ensuite ]>ar Ta- 
liim l.es fabricaas savent y joindre d’autres 
matières colorantes afin d’obtenir une plus 
éclatante couleur. 

ifaprès AIM. Pelletier et Caveiitou, le 
carmin pur se coin^iose du sel (jui sert à le 
précipiter, delà nialièreanimale particulière 
que louniit l’insecte, et de la matière co¬ 
lorante que leurs efforts ont isolée et qu’ils 
ont appelée carminé. 

Le vermillon et le cinabre falsifient sou¬ 
vent le carmin que l’on trouve dans le 
commerce. S. Poucet. 

CAILVILNATIF , snb. mas. et adj. cm- 
]>loyé ])ar les médecins pour désigner cer¬ 
tains remèdes propres à expulser les gaz qui 
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se forment dans les intestins et à calmer 
eu nié me temps les coliques. 

Les auteurs moilernes ne se sont pas pro¬ 
noncés sur la véritable étymologie de ce 
mot; ils n’ont fait que rappeler les opi¬ 
nions de leurs prédécesseurs et dire que le 
verbe carminarc j)urger , carder, ou le 
substantif carmen vers , poésie, pouvaient 
être l’im ou l'autre Torigine de carmi- 
iialif. Nous jîensons que le verbe est Té- 
tymologie du mot qui nous occupe; la se¬ 
conde opinion s'appuie sur ce que les 
anciens médecins , assez semblables sous 
ce rapport à nos inarchands d’orviétans, 
récitaient des vers et disaient de grands 
mots inintelligibles au vulgaire, qui voyait 
dans la ])rescription d’un remède le prestige 
d’une inspiration divine. 

Aujourd’hui, si le canal intestinal con¬ 
tient des gaz (ceux acide carbonique, hy¬ 
drogène sulfureux , hydrogène carboné , 
sont les plus fréqtiens), on les conil>at par 
des moyens propresàen détruire la cause. Par 
exemple si cette flatulence , oj*. ce mot.) 
tient à la débilité des voies digestives, ou 
peut employer le thé, la lavande, l’anis, la 
fenouil et diverses autres substance amè¬ 
res ou aromatiques, ainsi que les spiri¬ 
tueux à petite dose. S’il y a maladie ner¬ 
veuse , des potions dans lesquelles entre de 
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l’étlier produisent un très-l)on effet ; mais 
des gaz peuvent venir à la suite de bles¬ 
sures, d’inflaniinations et d'autres affec¬ 
tions de l’intestin : il faut les combattre par 
des moyens si variés qu’on ne peut établir 
un classe particulière de carmiiialifs. N.-C, 

CARIMINE, subs, féin. Nom donné par 
ÎMM. Pelletier et Caventou à la matière co¬ 
lorante de la cochenille, petit insecte éniip- 
tère de la famille des coccus, d’une couleur 
pourpre-noirâtre, marejué de raies trans¬ 
versales , et parsemé d’une poussière argen¬ 
tine, 

La carminé est d’un rouge-pouipre écla¬ 
tant, grenue et d’une apparence cristalline ; 
elle est fusible â 50® , très-soluble dans 
l’eau, peu dans l’alcool, elle ne l’est point 
du tout dans l’étber et les huiles, 

La solution de la carminé dans l’eau pré¬ 
sente, avec les réactifs, un grand nombre 
de phénomènes essentiels à connaître, puis¬ 
qu’ils expliquent les méthodes des teintu¬ 
res; par l’évaporation la dissolution s’épais¬ 
sit en sirop et ne cristallise pas. Si l’on em¬ 
ploie les acides , le rouge devient plus 
vif, mais il jaunit peu après; les alcalis le 
font passer au violet, la chaux seule le 
précipite* 11 ne faut pas non plus oublier 
qu’une température trop élevée détruit la 

couleur. 

■ 
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A Takle de l’albuiiiiiic eu gelée la disso¬ 
lution est décolorée et l’on a une belle 
laque. 

La carminé pure n’est point employée, 
mais c’est à elle qiie le carmin et Técarlate 
doivent leurs brillantes couleurs. 

Pour séparer la carminé de la matière 
animale, SiM. Pelletier et Caventou trai¬ 
tent la cocbenille par l’éther et l’aîcool à 
plusicui’s reprises dans le digestcur : une 
fois la matière grasse enlevée, traitée par 
l’eau dans le même digcstcur, la car- 
mine ou matière colorante se sépare bien¬ 
tôt, et le résidu est la matière animale pure. 

S. Dou CET. 

CATINA. Femme de Janus, ou selon quel¬ 
ques-uns la lune. Sa fête se céléljrait au 
mois de juin, le premier jour de rannée 
romaine; on faisait alors des cérémonies 
j)Our la conservation des enfans qu’on recom¬ 
mandait à cette déesse. On fj appait trois fois 
les ]>ortes de la maison avec des branches 
d’arJ»ousier,puis on traçait des caractères sur 
le seuil. Le père de famille purifiait ensuite 
avec de l’eau les environs de sa demeure et 
immolait en faveur des enfans une jeune 
truie. On plaçait sur une fenêtre de la mai¬ 
son une brandie d’aubéjiine , arbuste con¬ 
sacré à .lanus. Les parens et les amis se ré¬ 
galaient de lai’d et d’une bouillie de fèves 
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et tle farine de froment, pour rappeler Fan- 
cienne manière de se nourrir. S. 


CAI\i\ A(iE. Voy, chair et ses dérivés. 

CARNASSIER. (Histoire naturelle.) Dans 
le langage scientifique, cette épithète ne 
s’applique pas indistinctement à tous les ani¬ 
maux qui mangent de la cliair; le nom de 


carnassier a été réservé à un ordre de mam¬ 
mifères et à une famille d’insectes coléo])- 


tères 


« 


Les mainmijcrcs carnassiers ont, ainsi que 
l’homme, des dents incisives, des laniaircs 
et des molaires; mais ils n’ont pas, comme 
lui, le pouce propre à la préhension. Ils 
mangent tous de la chair ; quelques-uns 
prennent encore des alimens parmi les vé¬ 
gétaux , et dans ce cas leurs dents sont 
moins tranchantes ou meme totalement 
tuberculeuses. La mâchoire inférieure se 


meut de haut en bas, jamais horizontale¬ 
ment. Il est encore un caractère anatomi¬ 


que bien remarquable : c’est le peu de lon¬ 
gueur de l’intestin, dans lequel les subs¬ 
tances animales se putréfiant très-vite, ne 
causent cependant aucun accident grave , 
leur séjour y étant peu prolongé. Quant 
aux organes tles sens , ils sont généralement 
bien développés; la grande .étendue de la 
membrane pituitaire , qui se replie sur 
plusieurs lames osseuses, doue ces animaux 
T. xn. 3 


t. 



I 
















26 CAR 

d’un odovat si subtil, qu’il est souvent leur 
principal guide dans la reclierche d’une 
proie ; l’ouïe et la vue les servent adinirable- 
inent bien, et la vue s’exerce même pen¬ 
dant la nuit chez un grand nombre d’entre 
eux ; le goût n’est pas toujours très-sensible, 
à cause des papilles dures qui recouvrent la 
langue dans jilusieurs espèces. 

L’ordre des carnassiers est composé de 

trois ramilles: les chéiroptères , les insec- 

♦ * 

TivoREs et les carnivores. (/^ oy. ces mots.) 

Quelques naturalistes se demandent en¬ 
core de nos jours si l’instinct du meurtre 
résulte de l’organisation des carnassiers; 
les uns sont pour rartirmative , d’autres at¬ 
tribuent à la faim seulement le carnage 
que font certains animaux , et l’un de nos 
savans ajoute que la férocité ne tient pas au 
climat. Wous croirions plutôt cette dernière 
assertion, mais nous jiensons que la première 
est encore en question et ne peut avoir, 
toutefois, une solution générale; malgré 
le jugement de ces hommes habiles, et 
quoique l’histoire ou mieux encore des 
exemples récens nous montrent jusqu’à 
quel point on ])eut apprivoiser les plus 
Tiers habitans de l’Afrique, il nous semble 
que refuser l’instinct meurtrier à ces ani¬ 
maux, c’est conclure comme la plupart des 

philosophes du xviu® siècle^ et de faits 
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isolés s’élever à une vaste généralisation. 
D’ailleurs, pourquoi clierclier la raison des 
choses dans des faits altérés? Desaniiuaiix 
doués d’une force musculaire et d’une agi¬ 
lité prodigieuses, armés de dents puissantes 
et de grilles si propres à maintenir sous la 
dent la chair palpitante, en un mot par 
nature essentiellement chasseui s, ne doi¬ 
vent-ils pas, quand ils sont soumis, être 
considérés comme dans un état de détério¬ 
ration? Nous le-pensons, car nous n’en 
sommes pas venus à dire que toute situa¬ 
tion convient à l’homme ; qu’il est dans 
son état naturel au milieu des nations libres, 
ou lorsqu’il est réduit dans le plus ignoble 
esclavage, et nous jugeons par analojjie les 
autres animaux. Sans qualifier les inten¬ 
tions du créateur , reconnaissons que cha¬ 
que être a sa place et son utilité marquée, 
et que certains animaux ont la mission de 
détruire comme d’autres ont celle de con¬ 
server. Le cheval s’attachera aisément à son 


maître, le défendra par instinct; le tigre 
libre dans le désert, jouissant de l’intégrité 
de ses facultés, n’ayant crainte d’aucun 
châtiment, s’élancera instinctivement sur 
le voyageur et l’étranglera , lors même qu’il 
serait gorgé de sang. 

Cet instinct de meurtre se voit aussi chez 
les in^ccUs carnassières ^ ils fout la chasse 
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aux aiUrefî insectes et s’en nourrissent. 


Leurs mâchoires , onlinaireineiit très-soli- 
tles , ])Oitent cliaciiiie deux palpes, et sont 
tennint’es par une petite ]>ièce écailleuse, 
recourbée en grifTe, et oflVant a l’intérieur 
des cils ou de petites é])ines. La languette est 
enchâssée dans une échancrure du menton ; 
les antennes sont toujours simples et sem¬ 
blables à des lils ou à des soies ; les ailes 


membianeuses manquent quelquefois, et 
les tarses antérieurs sont élargis dans la 
plupart des individus males. 

» Les larves présentent une conformation 
diverse, suivant les genres dans lesquels 
on les examine. En général, leur corps est 
cylindriipie, allongé et composé de douze 
si^ginens sans compter la tète qui est grande, 
écailleuse , et qui porte une languette , 
tleux mâchoires, deux fortes mandibules, 
deux antennes courtes et coniques , et six 
])etits yeux lisses de chaque côté. Le j)re- 
inier segment est recouvert d’une plaque 
écailleuse , les autres sont mous; les trois 
l>r eniiers ont chacun une paire de pieds. 

(jCS insectes sont, les uns terrestres, les 
autres aquatiques; les premiers composent 
deux tribus : les cicindclètes et les caraui- 
qiiEs; les derniers forment la tribu tics iiï- 

DRÜCANTHARES. {f^oyCZ CCS lUOtS.) N. E. 

CAll.^AT10.^i. Coinme terme de beaux- 
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arts, c’est en parlant de la côiilcnr et de la 
manière de peindre les chairs qu’on em¬ 
ploie le mot carnation : cette expression 
n’est pas le synonyme de coloris, car elle 
s’applique non à la totalité d’un tableau , 
mais seulement aux nus, aux chairs. Bien 
])eindre les carnations est une des grandes 
difllcultés de l’art; peu d’artistes en ont 
faites, nous ne dirons pas de belles mais de 
l)onnes , car il n’y a pas de type de béante 
pour les carnations, qui varient suivant les 
climats et les individus. 

La peau est principalement l’organe du 
toucher, d« ce sens le plus utile à riiomme, 
puisqu’il sert de régulateur à tous les au¬ 
tres. Ainsi, le ]>eintre ne saurait apporter 
trop de soin , trop d’attention pour imiter 
cette membrane, dans laquelle une multi¬ 
tude de vaisseaux et de nerfs viennent se 
distribuer et se terminer. Il faut que l’ar¬ 
tiste, par un travail savamment et moel¬ 
leusement fait dans la pale, rende d’abord 
les maill es élastiques du derme, et les re¬ 
couvre de l’épiderme, pour ainsi dire, cc 
qui se pratique au moyen de glacis babi- 
lenient passés sur des tons vierges. Par ce 
procédé, on obtiendra la tension , le poli, 
la souplesse et la fraîcheur qui caractérisent; 
les chairs du ord. Les Flamandes, dontlç 
beau 53ng vient colorer si agréablement la 
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peau, ont été les modèles que Riil^ens a le 
plus et le iviieiix copiés; mais nous ne con¬ 
seillons pas à un élève de n’iiniler que des 
modèles qui lui ollViraient un teint aussi 
frais que celui des tctes de R-ubens; ce se¬ 
rait mal comprendre Tidée de carnation 
qTie de la borner à un genre de couleur, 
Coinine nous venons de le dire, chaque 
peuple, cliaque individu a la sienne ; et, 
selon le tempérament, la peau est tellement 
diversifiée, qu’il faudrait être sans yeux 
pour ne pas en voir les variétés, et sans 
jugement pour ne pas chercher à les expri¬ 
mer. Ferez-vous les chairs molles et déco¬ 


lorées, les formes arrondies et sans expres¬ 
sion de riipmme lymphatique, comme les 
chairs fermes et d’un brun inclinant vers 
le jaune, les formes anguleuses et dure¬ 
ment exprimées de l’homme bilieux. En 
un mot, ]>eindrez-vous le duc de Richelieu 


comme Ciomwcll, Alcibiade comme Rona- 
parte? Pourtant, chacun <ie ces personnages 
avait une belle carnation. Donc il faut, pour 
imiter la peau , employer une méthode gé- 
néiale que l’on applique, en la modifiant, 
à cliaque sujet. C’est ainsi qu’en usait Wan- 
dick ; et, sous ce rapport, les portraits de 
ce maître sont inimitables. Titien aussi 
doit être placé en première ligne : rien n’est 
plus suave, plus vrai que les carnations de 
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ce peintre rèmarquable. Ses chairs de femme 
sont (bniie finesse de ton et de touche dé¬ 
sespérante ; il semble voir circuler le sang 
sous line peau dont les pores sont parfai¬ 
tement rendus par le travail délicieux du 
pinceau. ^ C. Monier. 

CARNAVAL. Epoque de raunéè où les 
hommes de tous les âges, de toutes les 
classes , de tous les rangs , sont saisis 
d’une fici*re de joie , d’une fureur d*a~ 
musemenS) comme le dit madame de Staël 
(^Corinne, liv. IX,,ch. ). L’accès leur 

prend le jour de l’Epiphanie ou des Rois, 
et dure, avec quelque intermittence, jus¬ 
qu’au premier jour du carcme j mais il 
est continu pendant les trois derniers 
jours. 

Les plaisirs bruyans auxquels on se livre 
sont une tradition des Saturnales de l’an¬ 
tiquité , a laquelle le même genre de fêtes a 
été eiupriiuté. A Rome, les esclaves cliaii- 
geaieiit de rôles avec leurs maîtres ; ceux-ci 
les servaient à table , et les esclaves allées 
taient d’autant plus d’insolence, qu’ils 
avalent peu l’habitude du commandement, 
et qu’ils devaient en être privés bientôt. 

Le carnaval est célébré dans tous les 
pays de l’Europe; il est mie époque pério¬ 
dique de divertissements et de bonne chère, 
rarnd nous, le jeudi gras et les derniers 
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jours sont des jours cl’in tempe rance pour 
le peuple surtout, qui-semble vouloir se 
eleelommager des privations auxcpielles il 
est en proie pendant le reste de l’année , en 
se livrant avec une sorte de fureur aux ex¬ 
cès de la table et de la boisson. Mais il ne 
croirait pas s’ètre bien diverti s’il ne se li¬ 
vrait aussi à la dissijiation , dont les classes 
relevées lui «lonnent le funeste exemple ; 
et riiuinanité s’aDligc en voyant les mai¬ 
sons des ]^auvrcs se vider des objets de 
(juebpie valeur qu’elles ])cuvcnt renfermer, 
et aller grossir les déj)ôts des monts-de- 
])iété, aün de leur procurer les moyens de 
satisfaire leurs appétits grossiers ; il n’est 
}néme point rare de les voir se dépouiller 
des iiabits qui les eussent garantis des ri- 
jjueurs de l’iiiver, pour les mettre en gage, 
et olHenir quelques pièces de monnaie 
qu’il s sacrilient à ])ayer les loyers des ori- 
jieaux qui doivent servir à leurs burlesques 
déguiseinens. 

Le goiit des mascarades semblait s’ètre 
])erdu pendant les quinze jnemières années 
de notre révolution; mais le goTivernement 
impérial, qui faisait reporter les esprits vers 
rancieii ordre des choses, réveilla en eux 
leuis anciennes folies, et les joîcs factices 
d.n carnaval furent rendues i\ la France, 

Cil 1805, COU)nu; une distraction îiu,x cutro’' 
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prises qui ctaieut faîtes sur ses libertés. (iC 
lie fut pas il la nouvelle cour seulement 
qu’oa se déguisa en comte, en baron , et, 
pendant quelques jours , le peiq>le eut aussi 
sa noblesse de boulevarts. 

1^’exagération de ce iju’on est convenu 
d^appeler les plaisirs du carnaval est cepen¬ 
dant moins grande cliez nous qiden Italie. 
Dans la capitale du inonde clirétien, le peuple 
ne SC plaît, pendant les trois jours qui le 
terminent, que dans le tumulte et dans 
rétourdissenient ; la presque totalité tle la 
jiopulation s’y répand dans les rues , dé¬ 
guisée de mille manières grotesques et la 
ligure couverte d'un masque; à peine y 
restc-Uil quelques spectateurs non masqués 
aux fenêtres pour regarder passer la foule 
qui circule sous ces déguisemens; mais, à 
la lin du dernier jour, 


Le masque tombe, Vliommc reste, 


et chacun va le lendemain se prosterner aux 
pieds du prêtre, qui efï'ace sous un ])eu de 
poussière le souvenir des jours précédens, 
en lui en rappelant un plus sérieux et plus 



Autrefois, le carnaval de Venise était le 
plus renommé ; on y courait de tous les 
points de TEurope : aujourd’hui, il n’est 
plus célèbre qtfc par son* ancienne réputa- 
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tion, et les Yénitiens sont devenus plus 
sages ou plus tristes. 

J. L. Crivelli. 

CARISÉES. Fetes en riioiineiir d’Apol¬ 
lon (carncus), célébrées à Lacédémone pen¬ 
dant neuf jours à partir du 7 du mois de 
carnius (août). Très-simples dans rorigiue, 
ces fêtes finirent ])ar devenir magnifiques. 
C’était une imitation de la vie militaire. 
Les Spartiates avaient tant de respect pour 
les carnées, qu’ils ne voulurent partir en 
corps pour les Tliermopyles qu’après les 
avoir célébrées. S. 

CARJNET, tiré du latin qualcrnio. Nom 
que les marcliands, les négocians et les ban¬ 
quiers donnent à une sorte de livre dont 
ils se servent ])Our connaître d’un coup d’œil 
l’époque de l’écliéance de leurs dettes acti¬ 
ves et passives. On nomme aussi carnet un 
petit livre que les marcliands portent dans 
les foires, les ma reliés , et sur lequel ils 
écrivent soit la vente , soit l’acbat qu’ils y 
font des marebandises , et même leur re¬ 
cette et dépense journalière. Les commis- 
voyageurs appellent aussi carnet d'échanùl^ 
Ion un.livre dans lequel ils porteiit_, soit en 
dessin, soit en nature, un écliantillon des 
marebandises qu’ils veulent placer. Enfin, 
les peintres et les dessinateurs désignent 
aussi sous le uoiu de carnet un petit livre 
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semblable à lin album, qui leuv sert à cro-» 
quer de petits sujets ou cajn-ices. C. S. 

CARNIFICxVTÎOA , sub. féni., de deux 
mots latins, caro chair, et y7o je deviens. 
C’est ainsi qu’on appelle en médecine une 
transformation des os en une substance gri¬ 
sâtre ou rougeâtre. Alors les vaisseaux san¬ 
guins des os se sont fortement dilatés, et le 
phosphate calcaire n’est plus en proportion 
normale. Le meme fait se présente sous 
divers aspects, et constitue ainsi plusieurs 
maladies des os. ( oyez Cancer des os , 
Exostose, Spina-ventosa , Osteo-sarcome. ) 

On a encore donné ce nom à un état 
d’endurcissement du poumon ; nous revien¬ 
drons sur ce fait au mot Péripneumonie. 

N. A. 


CARNIOLE. Pays qui fait partie de l’em¬ 
pire d’Autriche , et a pour limites , au sud, 
la mer Adriatique et la partie de l’istrie qui 
appartenait autrefois à la république véni¬ 
tienne; au nord, la Carinthie et la Styrie; 
à l’orient, l’Esclavonie et la Croatie; à l’oc¬ 
cident, le Frioul, le comté de Gorz ou de 
Goritz, et une partie du golfe de \ enise. 
Ses anciens habitans , d’origine scy thique, 
s’appelaient Crt/Yu. Les montagnes dont cette 
contrée est couverte sont de divers aspects, 
cultivées, couvertes de forêts, nues , sté¬ 
riles , ou couronnées de neiges éternelles» 















Oii y ti'OTive clos mines de ploniL, de fer et 
de cuivre. Les vallees sont fertiles. Le duché 
de Carniol, qui pendant long-temps ii*eut 
que le titre de'margraviat, se divise en Car- 
niole siqiérieure, inférieure, moyenne et 
intérieure; on y parle le slavon et Talle- 
mand. A. S. 

CARNIVORES. ( Histoire naturelle. ) 
Hans le langage ordinaire, ce mot (formé 
de caro chair et voro je dévore) s’applique à 
tout aniïiial qui se nourrit de chair; et en 


conservant cette acception , on trouve des 
carnivores dans chaque classe d’animaux. Il 
est à remarquer que l’usage de la chair 
comme aliment coincide avec une longueur 
de l’intestin relativement moindre, et avec 
tin plus grand tléveloppement du foie et 
des glandes accessoires, dont la sécrétion 
aide à la digestion de la viande. Certains 
animaux, notamment des insectes, éj)iou- 
vent une telle inodificalion dans leur orga¬ 
nisation , que de cainivores ils deviennent 
lierhivores ou frugivores , et réciproque¬ 
ment. Les vertéhrés , qui se nourrissent de 
chair, emploient Icuis dents ou leur bec 
plutôt ]>our meurtrir et diviser cette subs¬ 
tance que pour lui faire subir tous les phé¬ 
nomènes <le la mastication; eu effet, sou¬ 
vent ils avalent leur proie sans la machei*, 

et lorsqivcUe est encore en vie. 
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Ct, Cuvier ix'serve spécialement ce nom à 
la troisième famille de Tordre des mammi¬ 
fères carnassiers; celle-ci se divise en trois 
tribus : 

Les Plantigrades ; leurs pieds de der¬ 
rière reposent à plat sur le sol ; ce sont : les 
ours, les ratons, les coatis, les kiukajous, 
les blaireaux et les gloutons. 

2® Les Digitigrades marclient sur Tex- 
trémité des doigts ; ce sont : les martlies, les 
mouffettes , les loutres, les chiens , les ci¬ 
vettes , les liièncs et les chats. 

3“ Jæs Amphibies ont les extrémités en¬ 
veloppées dans une peau épaisse et transfor¬ 
mées en nageoires ; ils vivent et se ineuvenl 
aisément dans Teau ; ce sont : le phoque , 
le morse, etc. (/^ oyez ces divers mots, ) 

N. C. 

CAROLIN. Al onnaie suédoise, ainsi ap¬ 
pelée du mol Carolus (Charles) ; elle valait 
19 sous de France. On appelle encore mro- 
linns une pièce d’or eu usage à Cologne, 
dont la valeur est à peu près celle de nos 
anciens louis. 

P. R. AI. 

CAROLINE {Loi). Nom donné au Code 

criminel ]n'omulgué par Tempereiir d’Alle¬ 
magne Charles-Ouint, adopté en 1532 par 
la diète de Ratisbonne. Encore aujourd’hui 

elle sert de base au droit commun de TAlle-t 

T. XII. ^ 
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îuagne en matière pénale, ffiioiqu’elle ait 
subi d’importantes niodifications. C’est un 
des inonuinens les plus remarquables de 
l’ancienne ])rose allemande. D. 

CAIIULIAES (Archipel des). C’est uii 
des plus grands de la Polynésie; quelques 
géograplies le nomment les Noitt^eiles-Phi- 
lippincs. Ses îles, disséminées sur une vaste 
éteniliie de mer, forment une longue cbaîiic 
entre l’arcliipcl de Palaos et le grand ar- 
cbipcl central. 11 est subdivisé en plusieurs 
groupes, et ne contient que fort peu d’attoles 
proprement dites. Les peuples qui liabitent 
ces îles diffèrent beaucoup des autres l’oly- 
nésiens par leurs mœurs et leurs habitudes. 
Ils les dépassent tous dans l’art de naviguer, 
dans la construction de leurs pirogues et 
dans la connaissance des astres. Ils sont 
soumis à plusieurs chefs indépendans. \ oici 
les îles principales qui composent cette divi¬ 
sion de l’Océanie : 


Eap ( Yap ou Yapa ), une des plus élevées 
et une des plus grandes de tout Tardlipel. 
Jadis soumise à un seul chef, elle paraît 
être partagé'e entre quarante-six chefs qui 
se font souvent la guerre. 

Ngoly (^’golog); elle paraît correspondre 
aux îles lieyes ou Matelotes^ vues par Saa-* 
vedra et Mllalobos j et est régie par dilfér; 

rçns chefs» 
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Groupe de Mogemug ( Egoi ou Lumu- 
luliitu), soumis il un clief. 

Farrouelap et Fais (fais), regis par deux 
autres chefs. 

Attole de Gouliai (Fleaulie, Llea), et 
les îles Lamoursek , Elat, Ifelouk , qui for¬ 
maient avec OüLiMiREC, Sataiioual , et peut- 
être quelques terres ])lus orientales, les 
deux petits royaumes de Lamoursek et d* Ulca, 
qui viennent d’être réunis sous le lamon du 
roi Taoua, qui réside à Oulimirec. Lesha- 
hitans de ces îles sont les plus policés de 
tout^ rarcliipel; Üs excellent surtout dans 
la construction de leurs Lâtimens, sont 
d’iiahiles et intrépides navigateurs, et en¬ 
tretiennent de fréquentes relations avec les 
îles Mariannes. 

Tamatam et Fanadik , Poulou-Souk , Cas¬ 
tor , paraissent être régies par des chefs 
dilîércns. 

Groupe d’Iïogoleu ( Lougoulous ). La 
grandeur de ce groupe, sa population et sa 
position centrale le rendent un des princi¬ 
paux de l’archipel. Ses terres élevées sont 
entourées par un véritable attole. 

Attole de 3ïonteveri>e ; les îles dont il 
se compose sont les plus méridionales de 
tout rarchipel. 

Le Groupe de Siniavixe, découvert par 
les Russes en 1828 j Pounipci (Poulon-Pa , 
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Pouloiipct Quirosa), qui on est Tîle prin¬ 
cipale , est deux fois plus {païule que Ona- 
lan. Ses liabitans, qui appartiennent à la 
race nèp,re océanienne, sont très-féroces , 
bons navij’ateurs, et renommés parmi tous 
les liabitans des Carolines par leur caractère 
guerrier qui les rend très-redoutables. 

Le GuotiPE Duperrev, ainsi nommé par 
le savant marin français qui Ta découvert 
en 1821 ; il se compose de deux petites îles, 
Aouera et Pclepap. 

L’île Oc,VLAN, visitée dernièrement pour 
la première fois par le capitaine Duperrev. 
C’est une des jiarties les plus intéressantes 
lie cet archipel , par la civilisation assez 
avancée tie scs Iialiilans , qui vivent sous 
un gouvernement monarchique bien établi, 
et scml>lenl être divisés en castes ; ils se 
distinguent des autres Polynésiens par leur 
cxti'éinc modestie et leur délicatesse sur l’ar¬ 
ticle de la chasteté conjugale. Cette île a de 
bons ports. 

Les seules terres hautes des Carolines sont 
celles de l ap, Hogolcii ^ Oiialan vX Pouni^ 
pet; toutes les autres ne sont élevées que 
de quelques mètres au-dessus de l’Océan. 

( Extrait de VAbrégé de Gcograjdiie , ])ar 
Al). JÎalbi. ) 

CAROLI S. Ancienne monnaie d’or-an¬ 
glaise^ équivalant à treize livres quinze sous 


■ 
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de France. 11 y avait aussi en France une 
monnaie de ce nom , mais elle était de 
Lillon, et valait dix deniers. Toutes deux 
reçurent leur nom de celui de Charles, que 
portaient les princes qui, les premiers , les 
firent frapper. Celle de France n’eut cours 
que sous Charles VIII. D. 

CARON. (Mythologie.) Un des dieux 
infernaux ; il avait pour office de passer les 
ombres des morts dans une Jiarquc qu’il 
faisait naviguer sur le Styx, l’Achéroii , le 
Cocyte et le fleuve de Feu, les quatre bar¬ 
rières du Tartare. Suivant les anciens, tan¬ 
tôt il gouvernait sa barque avec deux ra¬ 
mes, tantôt avec une seule, ou meme avec 
une perche. Vieillard éternellement vert, 
dont l’enfance et la jeunesse furent incon¬ 
nues, son îige était fixe à jamais. 11 recevait 
dans sa barque l’ombre du mort, quand 
Cerl lèrc poussait peu d’aboiemens, et lors¬ 
que les ]>arens du défunt avaient eu soin de 
mettre dans la bouche de celui-ci une pièce 
de monnaie (une oJjole ou deux); dans les 
cas contraires, Caron repoussait à coups 
d’aviron rombre du mort de.scendue au 
bord du marais infernal, et cette ombre 
errait pendant cent années autour des ro¬ 
seaux du Stvx, On retrouve chez les Egyp¬ 
tiens, et d’autres peuples orienlaiix , cer¬ 
tains mots et certainç^ peintures qui sem-r 
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blent appuyer ropiiiion que les Grecs n’ont 
pas iinaginc celte tlivinitc de TEnfeiu 
ce mot.) S. 

CAUONADE. Pièce de canon courte , 
inventée à Canon, en Ecosse, en 1774. 
C’est une arme légère, sans moulures ni 
ornemens; elle emploie peu de poudre, et 
porte jusqu’à soixante-huit livres de lialles. 
î^^lle a le désavantage de rendre ditllcile la 
manœuvre , à cause <lu grand recul ; aussi 
on ne s’en sert que très-peu sur terre. Les 
Anglais ont adopte cette arme en 1779; nous 
ne nous en sommes servis que plus tard. 1), 

CAROjNCLLE, sub. lém. ; du latin caro 
chair, ou a formé le diminutif caroncule^ 
qui signifie petite ]^ortion de chair. Cette 
ex]>ression , seulement usitée en anatomie 
et en méilecine, ne s’emploie guère que dans 
les cas suivans : 

On appelle caroncule lacrymale un petit 
tul^ercule rougeâtre sitini dans l’angle, in¬ 
terne fies paiijiièrcs, au-devant du globe de 
l’œil, ayant pour but, à ce que l’on croit, 
de retenir les larmes. Elle est formée j)ar 
un amas de petits follicules muqueux qui 
sécrètent la Au-dessus, sont |>lacés 

des poils d’une telle finesse, qu’ils ne sont 
visibles qu’à la loupe ; ces poils (pielquefois 
s’accroissent, et donnent lieu à riallanuna- 
lion de la conjonctive. 
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Les caroncules papillaires des reins sont 
fie petites éminences formées par la subs¬ 
tance meme des reins; ce sont elles qui 
versent l’uriue dans les calices. (/^ 

Les caroncules myrtiformes sont de ]>etits 
tubercules arrondis ou aplatis , plus ou 
moins saillans, qu’on observe chez les fem¬ 
mes déflorées, et que l’on regarde comme 
les débris de la membrane hymen. Leur 
nombre varie de deux à six , leur couleur et 
leur consistance peuvent aussi varier ; elles 
sont fermes et d’un rouge vermeil chez les 
personnes réservées et de bonne santé, tan¬ 
dis qu’elles sont mollasses et livides cliez les 
personnes qui ont abusé de l’acte vénérien. 
Leur présence est due quelquefois à une 
maladie ou i\ un accident, et n’est pas tou¬ 
jours l’indice de non-virginité. 

Le vcrumonldniim, petite saillie située 
dans la vessie , à l’oi ifice de rui ètrc , prend 
qnel([uefois le nom de caroncule urctralc. 

En ornitliologie , on aj>pelle caroncule 
une excroissance cliarnue, molle, sans])lu- 
nics, (pii sert d’ornement au front, au ver- 
tex , à la gorge, à la nuque , aux sourcils 
de certains oiseaux. IM. \ieillot a donné le 
nom de caroncules à une famille d’oiseaux 
de l’ordre des sylvains, dont la tête et la 
mandibule inférieure portent lui semblable 
tubercule. 
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En botanique, on a cru voir de l’analof^le 
entre Tarille et des rcnfleinens particuliers, 
situes à la surface de quelques {^raines; ces 
reufleincns, qu’on a appelés s’oIj- 

serveiit dans beaucoup de plantes légumi¬ 
neuses; on eu voit encore dans le ricin et 
quelques autres; la graine est dite caron^ 
culée. N. C. 

CAROS, CAROSiS, CARUS. ( Aléde- 


cine 
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caros^ qui signifie assoupissement profond 
avec pesanteur de tête, sont peu usités dans 
le Ian{»age pathologique. Nous allons rap¬ 
peler brièvement les diverses ap[)lications 
qu’on eii fait. — Caros a été pris pour racine, 
et l’on en a formé diflérens iionis donnés à 
des organes que l’on pensait avoir quelque 
action dans le phénomène du sommeil/J eis 
sont les mots carolide et carotidien, tous deux 
ap]iarlenant à l’anatomie de l’homme et des 
mammifères; le premier désigne une arlèic 
qui ])orte le sang au cerveau ; le second 
s]>écifie un canal du crâne, par lequel l’ar¬ 
tère carolide interne ])énètre dans le cer¬ 
veau , et qui, plus long dans l’iiomme que 
dans les (jiiadrupèdes, ne se rencontre pas 
dans tons ceux-ci, ni dans les oiseaux.Telle 
est encoie répithète carotiqite donnée à ceux 
qui sont afiectés du canis. On dit sommeil 
caiotiqnc, remède carotique^ plante caro- 
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tique, pour désigner une manière d’être, 
une propriété.—Le mot Carosis indique un 
état de somnolence intermédiaire entre la 
veille et le sommeil. — Carus , plus généra¬ 
lement employé, oflVe l’idée d’un profond 
assoupissement sans fièvre, joint à la perte 
du sentiment volontaire et de l’imagination, 
mais avec la liberté de respirer, et un pouls 
plein et fort. Ceux qui sont attaqués de 
cette maladie tiennent les veux fermés ; 
lorsqu’on leur parle à haute voix, qu ou 
les remue ou (ju’on les tourmente, ils les 
ouvrent sans voir, sans entendre , sans ré¬ 
pondre aux questions qu’on leur fait ; ils 
retirent les membres et retombent bientôt 


dans le même assoupissement. Le carus est 
;)lus fort que la léthargie, et moindre que 
’apoplexie, mais il dégénère souvent en 
celle-ci. Il diffère du coma, en ce que 
dans celte maladie les personnes allée té es 
répondent aux questions qu’on leur fait, 
ce qui n’a |)as lieu dans le carus. 11 est aussi 
nécessaire de bien distinguer cette affection 
de la syncope; dans celle-ci le pouls est 
petit et lent, la face est cadavéreuse , tan- 
ilis que le visage est vermeil, le pouls est 
plein pendant le carus. N. C. 

CAROTIDE. ( Anatomie. ) La plus grosse 
des artères qui portent le sang a la tête est 
ainsi uouunce du grec caros ( assoupissc-r 
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ment), parce qu'on la croyait cause du som¬ 
meil. Ce vaisseau sanguin , d’abord simple 
et désigné sous le nom de carotide primi^ 
iwcy se divise en deux branches, c’est-à-dire 
en carotide externe et carotide interne y en 
sorte qu’il y a trois artères carotides de cha¬ 
que coté du corps. 

JjCS carotides prirnitii^es n’ont pas une 
même origine ; la gauclie naît de la crosse 
de l’aorte en faisant avec celle-ci un angle 
droit; celle de ratitre coté naît d’une autre 
artère appelée hracJno-ccpJudùpie. Leur vo¬ 
lume est ordinairement le même ; en bas 
la carotide dioite est un peu antéiieure à 
la gauche, mais en montant elles se placent 
sur le même ]dan. L’inteivalle qu’elles 
laissent entre elles est rempli en bas par la 
trachée-artère et rœsojdiage, en haut par 
le larvnx. Ces deux artères montent ohli- 
quement de dedans en dehors, s’écartent 
l’une de l’aiiti e, et parviennent à la j^artie 
supérieure du larynx ; c’est là que se fait la 
division. 

On a appelé carotide exierne la branche 
qui se distribue à l’extérieur de la tête , 
et que l’on trouve située sur les parties 
supérieures et latérales du cou. Cette artère 
fournit six branches : tltYroidienne siipé- 
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elle se termine par les artères temporale et 
maxillaire interne. 

La carotide interne éprouve un grand 
nombre d’inflexions, pénètre dans le cer¬ 
veau , et se distribue aux deux tiers anté¬ 
rieurs de cet organe , ainsi qu’aux parties 
contenues dans sa cavité orbitaire. Ses prin¬ 
cipales brandies sont : l’artère oplithalnii- 
que, la choro'idienne , la communiquante 
de illis, etc. N. C, 

CAROTTE. (Botanique.) Daiœus, Genre 
de plantes lierbacées et bisannuelles (de la 
pcnterulric di^inle de Linnée, de la famille 
des ombclliferes de Jussieu); il offre pour 
caractères essentiels : involucre et involu- 
celles composés d’un grand nombre de 
folioles découpés sur les cotés, et jiinnatifi- 
des ; pétales en cœur et inégaux ; calice 
très-court, entier; fruits ovoides , hérissés 
de poils raides, composés de deux semences 
planes intérieurement, convexes à l'exté¬ 
rieur; enfin, les pédoncules des ombelles 
dressés et rapprochés lors de la maturité des 
fruits. 

Nous allons citer les principales espèces 
de carottes, et nous terminerons par celle 
qui est la ])lus commune, et que la culture 
a rendue la plus utile. 

La Carotte gommifÈre {daucus gummifer^ 

Lamarck ) a les iavoluccUes simples, élar-. 
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{^is, membraneux; les tî{jes sontA^elues; les 
l'euilles im peu luisantes, semblables à celles 
• du persil. Celte espèce, peu connue puis- 
qu bn ne la trouve que dans les lieux mari-» 
times et pierreux du midi de rEurope , 
laisse écouler , quand ou entame ses ra¬ 
meaux , un suc visqueux , d’un parfum 
agréable. 

La Carotte maritime {daucns jnaritimus^ 
Laïuarck) croît dans le midi delà France; 
les fleurs, blanches, n’ont que de petits iiivo- 
lucres, et ne produisent que de petites se¬ 
mences; les tiges sont grêles, peu rameuses, 
sans poils, ainsi que toute la plante. 

La Carotte a semences ailées ( daucus 
alatiis)^ que 3T. Poiret a recueillie sur les 
bords tle la mer, dans la Jîarbarie, aux en¬ 
virons d’IIypone,, est une belle espèce , aux 
fleurs petites, jaunâtres, aux tiges canne¬ 
lées, rugueuses, aux feuilles larges; les se¬ 
mences sont munies sur leurs angles de cinq 
a six membranes courtes, argentées et hé¬ 
rissées sur leurs bonis. 

La Carotte iiyspide {daucus hispldifs, 
Desfontaiiie) croît eu France et sur les cotes 
de la barbarie ; les tiges ont des poils blancs 
et raides ; les feuilles sont A'elues sur leurs 
nervures; les fleurs sont blanches et les se¬ 
mences ont des poils de la même couleur. 

La Carotte a CRArsDEs fleurs {daucus 
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gramUJlorus^ Desfoiitainc) est, comme son 
nom l’intlique, une des belles espèces de ce 
(jenre ; les tiges sont })ileuses; les semences 
sont hérissées de poils nombreux ouverts 
en étoile à leur sommet. On la doit à 
ÎNÎ. Desloiitaine , qui Ta découverte aux 
environs d’Alger. 

Kiifin, la Carotte commune {daucus <?«- 
ro/ft, Lin.) ne dilFère des espèces cultivées 
que par la ténuité et la dureté de sa racine 
et par les aspérités de ses tiges. On la trouve 
partout; aussi lui donnerons-nous une de.^ 
cription particulière empruntée à notre pro¬ 
fesseur M. A. Richard. 

« Racine charnue, bisannuelle, conique, 
allongée , pivotante, simjile , rouge ou 
Lia nchatre, donnant naissance , la seconde 
année tle son développement, à une tige 
dressée, cylindritiuc, hérissée de poils assez 
rudes, haute d’environ deux pieds, striée 
longitudinaleinent. Les feuilles sont pélio- 
lées, trépinnatifides, hérissées de poils, sur¬ 
tout sur le pétiole ; les segmens sont très- 
]>etits et incisés latéralement ; les fleurs blan¬ 
ches, disposées en ombelles ])lanes, com¬ 
posées environ d’une vingtaine de rayons ; 
à la base de l’ombelle est un involucre dont 
les folioles sont grandes , profondément 
pinnatifitles, à segmens linéaires , lancéolés; 
autour de chaque oinbcUide est un involu- 
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celle de iiicnie nature. On trouve souvent 
au centre de rombelle une fleur stérile , 
d^ine couleur pourpre foncée. Les pétales 
sont cordiforines, inégaux, à sommet ra¬ 
battu en dessus ; ceux de la circonférence 
sont beaucoup plus grands et planes. Les 
fruits sont ovoïdes, allongés, à cinq petites 
dents au sommet, bérissés de poils blancs 
très-rudes. A Tépoque de la maturité, les 
rayons se redressent et se resserrent les uns 
contre les autres. « 

Usages, Lorsqu’elle a reçu une culture 
soignée , la carotte prend une racine épaisse 
et cliarnue, dont on retire les plus grands 
avantages comme aliment, car, de son odeur 
forte et aromatique , de la saveur âcre 
qu’elle a quand elle est sauvage, elle ne 
conserve t[u’une saveur douce et sucrée. 
Cette racine, des plus saines et des plus 
faciles à digérer , forme , quand elle est 
cuite et acconiniodée au jus, au sucre ou 
avec une liaison, un des meilleurs plats de 
la cuisine bourgeoise. Les cuisiniers habiles 
font entrer dans une foule de mets, pour 
en relever le goût, la racine entière ou sa 
purée. Elle est encore excellente confite au 
vinaigre ou au sucre j la faculté de pouvoir 
être desséchée et réduite en poudre fait 
qu’on l’emploie comme aliment dans les 

navigations lointaines j souvent on la mêle 




au càfe après Tavoir fait griller. Les se¬ 
mences sont aromatiques ; c’est pourquoi 
les Anglais en font une infusion théiforme, 
ou les ajoutent à la hière pour lui donner ' 
une saveur piquante. 

En médecine , ou donnait autrefois en 
décoction la racine de carotte sauvage com¬ 
me apéritive; on se sert aujourd’liui de la 
carotte en pulpe pour calmer la douleur 
et faciliter la cicatrisation des gerçures qui 
se forment au mamelon des nourrices. 
Quoique Ton ait beaucoup préconisé ces 
racines pour les tumeurs carcinomateuses 
ouvertes , nous croyons que dans ces terri¬ 
bles maladies leur action est à peu près 
nulle. 

Les carottes sont encore d’une très-grande 
utilité dans les fermes; elles fournissent un 
aliment sain et substantiel aux clievaux et 
aux vaches, qui en mangent avec avidité 
les racines et les feuilles, llabituellement 
on donne à un cheval, à la place d’avoine , 
huit à dix kilog. de ces racines coupt'es ; on 
donne le double à une vache. Le fréquent 
usage que l’on fait de ce végétal nous fait 
croire que nous serons agréables à nos lec¬ 
teurs en leur indiquant bi ièvement la cul¬ 
ture de la carotte. 

Culture. Celte plante végète admirable¬ 
ment dans les terrains gras et sablonneux, 
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ou dans une terre douce, pourvu qu’elle 
ait été fiiiuée raufoinne ])réccdent. IjCS 
semis se succèdent de mois eu mois depuis 
février jusqu’en juin; puis eu septembre ou 
fait encore un seuïis de la carotte hâtive 
>our le printemps procliaiii, ou même pour 
’liiver, si le temps est doux. Que l’on ait 
semé à la volée ou en rayons es[>acés de six 
à huit pouces, il faut recouvrir la raine 
avec le rateau ou la Iiei'se, sarcler et repi¬ 
quer dans les vides quand le planta quatre 
ou cinq feuilles ; mais ensuite il faut éclair¬ 
cir le plant jusqu'à ce que les racines soient 
à cinq ou six ])Ouces les unes des autres, 
ou même à huit ou dix quand on Axut ob¬ 
tenir de grosses carottes; ou contiuvie les 
soins ordinaires irarroscmcnt et de sarclage. 
Comme la racine est pivotante, la semence 
i>eut, sans ])orter grand préjudice à ces pro¬ 
ductions, être mêlée aux graines de pavot, 
de colza et d’autres céréales. Il est assez 
d’Iiahitude de laisser en teire les carottes 
])cndant*rjiiver; si l'on craint la gelée, ou 
les arrachera et on les mettra dans les caves 
et celliers ; leur lit de salile ne laissera voir 
que la tête. Au j)rinteuips il faut couper la 
racine au-dessous du collet pour qu’elle 
ne s’épuise pas en végétant de nouveau. 
Pour avoir de la graine, on choisit les ca¬ 
rottes les luicLLX nourries, ou les ensable à 
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part eu tordant sciileiuent les feuilles , ou 
Lieu ou les laisse dehors, ayant soin de les 
[garantir contre les gelées, et de les replan¬ 
ter ensuite à deux })ieds de distance ; la 
graine peut se conserver iiisriu’à ciuff ans, 
celle <le deux ans est ]>référaLle» N. C. 

CAllOIJlilER. ( Ilotanitjiie. ) Ceratonia, 
{Poligamie (rktcte de Liniiée, famille des 
/cgitmineuses de Jussieu.) Ce genre est sur- 
toutdistinct parscs flcursdio'iques, rarement 
polygames, disposées en épi. Ou trouve 
dans les fleurs males : calice fort petit, à 
cinq dccoiquires ovales, inégales; point de 
corolle; cinq étainines o})posées aux décou¬ 
pures du calice; fila mens étalés; anthères 
mobiles; réceptacle charnu, avec un ap¬ 
pendice dans son centre, des tubercules à 
ses bords. Les fleurs femelles ont : un 
ovaire en faucille; point de style; une 
gousse épaisse, pulpeuse, divisée en plu¬ 
sieurs loges, contenant chacune une se¬ 
mence. La seule cs})ccc.de ce genre est ; 

Le Cauoubier à sili^h’e, ccratonia siliqua 
Linn., arbre de moyenne grantleur, à 
feuilles toujours vertes, luisantes et ailées ; 
à fleurs disposées en é[>is nombreux, scs- 
siles, de deux à trois pouces de long; à 
gousses pendantes , épaisses , luisantes , 
charnues intérieurement. Cet arlne croît 
aboudamiuent sur les cotes d’Afrique , 

fv 


i 


f 


i 


I 














54 CAR 

d’Espagne et de Provence. Dans ces pays, 
les gens du peuple et les enfans mangent 
avec jdaisir le fruit, qui a une saveur douce 
et sucrée et dont la chair est nourrissante 
et laxative. En Egypte, on eu retire une 
sorte de sirop dans lequel on confit d’autres 
fruits; les inusulinans en font un sorbet, 
;>ar son mélange avec la racine de réglisse , 
es raisins secs et d’autres fruits. Le bois du 
caroubier est dur, laissant voir des veines 
d’un Jjeau rouge foncé ; il y a Ion g-temps 
qu’on s’en sei t pour des ouvrages de me¬ 
nuiserie et de marqueterie ; à l’exposition des 
produits industriels à Alger, pua vu de 
jolis meubles en caroubier; malheureuse¬ 
ment ce bois est sujet à se carier en vieilr 
lissant. Enfin, on peut employer les feuilles 
pour tanner les cuirs. N.-A. 

CAUPATHES^( Monts ) , aussi appelés 
Karpathes et Ivrapacs. Ces monts forment 
une cliaîne au centre de l'Europe, dans le 
nord et Test de l’Autriche, et s’étendent 
jusqu’aux frontières de la Turquie, sur un 
espace d’environ trois cents lieues. Les géo¬ 
graphes divisent cette chaîne en trois par¬ 
ties principales : les Carpathes occidentales^ 
u’ayanl que vingt lieues de développement ; 
lesCarpathes centrales, ayant une longueur 
d’environ cent lieues et formant une partie 

de la grande arête eur opéenne ; enfin, les 
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Carpatlics orientales, qui se divisent en 
deux principales brandies. D’antres rami¬ 
fications de montagnes viennent se ratta¬ 
cher aux Carpathes. Les Alpes remportent 
bien en hauteur sur les Carpathes; néan¬ 
moins , celles-ci peuvent être comptées 
parmi les chaînes de montagnes les plus 
élevées de l’Europe. Le Tatra, dans le nord 
de la Hongrie, en est la partie culminante ; 
il est couvert de neiges perpétuelles, et pré¬ 
sente le pic de Lomnitz , lequel s’élève 
de 1,385 toises au-dessus du niveau de la 
mer. Ces montagnes, à leur superficie , 
se composent surtout d’une espèce particu¬ 
lière de grès, auquel on a donné le nom de 
grès rarpatiiique, et caractérisé par ses ter¬ 
rains marno-quai’lzeux, ses argiles schis¬ 
teuses et ses lits calcaires. Ce grès contient, 
à de rares intervalles, des couches chlori- 
tées, des amas de roches porpliyriques et 
amphiboliques, beaucoup de sel, du soufre, 
du zinc, du cuivre, du plomb, du mercure. 
Le terrain ]>rimitif est de deux sortes, l’une, 
composée de granit, de schiste argileux , de 
mica-schiste, de gneiss, forme leTatra et les 
monts Aurifères dans les Car])athes occiden¬ 
tales ; la seconde est composée de mica¬ 
schiste, de dolomie et de svénite, et coin- 
prend toute la Transylvanie et une partie 

de Bukoyiae. Le lenaiu intennédiairc 
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est composé (le calcaire foncé, de qiiartzite 
et d’agglomérats rougeâtres. Jusqu’à une 
liauteur de 0 à 700 toises, ces montagnes 
sont couvertes de forêts ; plus haut on ne 
voltcjiie des rochers nus et escaipés. D. S. 

CARPE. (Ichtyologie.) Ce poisson d’eau 
douce, apparlenant au genre cyprin cl à 
l’ordre des abdominaux, nous est d’nne si 
grande utilité, qu’on nous permettra d’en 
parler un peu au Joug , non-seulement sous 
le rapport de son organisation , mais encore 
sous celui de ses habitudes et des moyens in¬ 
génieux que l’on enqdoie pour en inulti- 
j)ller et améliorer res]jèce. 

La cai pe se fait aisément reconnaître à sa 
tète grosse , ajdatic en dessus ; à ses lèvres 
épaisses, jaunes, susceptildes de s’allonger, 
et garnies de quatre barbillons, les infé- 
j’ieurs plus grands ; à ses nageoires, dont la 
caudale est l'ourchue , la dorsale et l’anale 
ont le troisième ravon dentelé. D’ailleurs, 
elle a le corps long, ovale, épais, et recou¬ 
vert de grandes écailles arrondies et striées 
longitiuliualement; le ventre blanchâtre; 
les ccjtés mélangés de jaune, de bleu et de 
noir ; mais ces 



irs ne sont pas constan¬ 
tes ; réigc, le lieu d’Iiabitation et la nourri¬ 
ture sont autant de causes qui peuvent eu 
varier la nuance. 

Agréable au goût et d’une digestion facile? 
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la carpe offre encore le double avantage de 
iiiuUipïier beaucoup et de se prêter au clian- 
geinent de localités ; aussi, des contrées mé¬ 
ridionales et tempérées de l’Europe, d'où 
elle est originaire, suivant tous les natura¬ 
listes, on n'a ]>as tardé à la répandre dans 
les pays du nord, et particulièrement dans 
ceux qui se soumettent aux jeunes et aux 
abstinences de la religion catholique. Eu 
1328, ce poisson était déjà très-commun 
eu France, ainsi que le prouve le grand 
nombre de carpes qui furent servies dans 
le festin donné ])ar la ville de Reims à Foc- 
casion du sacre de Philippe de Yalois ; la 
Prusse le doit à Albert, premier duc de 
ce rovaume; et l’Anjdeterre à Léonard iMars- 
cal , qui y naturalisa aussi les pommes à 
pépins ; quelques années plus tard, c'est-à- 
dire au milieu du xvi® siècle , les Suédois et 
les Hollandais commencèrent à élever ce pré¬ 
cieux animal. AujourdMiiii on pêche des 
carpes par toute l’Europe ; mais plus on ap- 
uoclie du cercle pçlaire et plus leur vo¬ 
ulue diminue , ainsi que leur faculté de 
reproduction ; c’est jiourquoi on en trans¬ 
porte cl lacjiie année en Russie et en Suède de 
Dantzig et de Kœnigsberg. 

On a dit, probablement sans assez d’ob¬ 
servations, que, parmi les poissons d’eau 
douce, la carpe est celui dont l’accroisse- 
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ment est le plus rapide ; or, une carpe pesant 
trois livres au bout de six ans,'en pèsera 
six ou huit quand elle aura dix ans. Dans 
nos villes, on cite les carpes du Rliin et 
quelques autres pour leur grosseur ; mais 
ces carpes que nous admirons chez nos mar¬ 
chands de comestibles sont peu l’emarqua- 
blés si on les compare à celles que les na¬ 
turalistes ont signalées. En Allemagne, il 
n’est pas rare d’en prendre du poids de 
trente livres ; on en cite une qui fut péchée 
à Francfoi't-sur-l’Oder et cjui pesait soixan¬ 
te-dix livres, et une autre de quatre-vingt- 
dix liv res, pêchée dans le lac de Zug en 
Suisse. Leur dimension, dans ces cas exce]"H 
tionnels, ])eut aller jusqu’à neuf ou douze 
pieds de longueur sur deux ou trois de lar¬ 
geur, Après ces exemples, on ne sera pas 
étonné de la longévité de ces poissons, 
qui vont à cent et deux cents ans , ainsi • 
qu’on a pu le constater dans les étangs de 
la Lusace, de Fontainebleau et de Chan- 



Ces animaux sont encore remarcjuables 
par leur fécondité ; ils peuvent produire 
dès la troisième année, et on a compté deux 
cent trente-sept mille œufs dans une femelle 
d’une livre. Une grande partie du frai est 
dévorée par d’autres poissons j les petits sont 

exposés à divers dangers, et, à Fàge de trois 
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ans, Ils ont encore à redouter la voracité des 
gros brocliets et des loutres. C’est au milieu 
du printemps que commence le frai ; alors 
les carpes reclieiclient les endroits couverts 
d’herbes ou les étangs; souvent plusieurs 
mâles poursuivent la meme femelle. J>ors- • 
que dans leur course ces animaux rencon¬ 
trent un obstacle , ils montent â la siq)eifi- 
cie de l’eau , se couclient sur le côté , et 
rapprocliant leur tête de leur queue, ils 
forment une sorte de cercle qui, en se rai¬ 
dissant comme un bâton ou tout autre objet 
plié de force, produit l’effet d’uii ressort 
qui se débande : l’eau est frappée subite¬ 
ment, et le poisson, élevé tout-â-coup â 
une hauteur de six à huit pieds, franchit 
l’obstacle qui s’opposait â son passage. 

Quand elle nage en liberté, cette espèce 
se nourrit d'insectes, de vers, de petits co- 
qTÛllages, du frai d’autres poissons, de grai¬ 
nes et de parties tendres des plantes aqua¬ 
tiques. Elle produit un petit bruit par l’effet 
de la mastication. Bans les viviers où on 
élèvedes car])es enabondance, onleurdonne 
du pain , de la fécule de pommes de terre, 
de haricots, de lentilles ; elles mangent en¬ 
core des fruits pou i ris et d’autres débris 
de substances végétales ; un amas de fu¬ 
mier, ])lacé sur le bord du vivier, facilite 

la production d’uno inullitudc de vers que 

• • 
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les carpes mangent avec avidité. Sitôt qûc 
riiiver approclie, les cai pes se réunissent en 
assez grand noinl)re , se caclient dans la 
Loue, et passent ainsi plusieurs mois sans 
prendre de nourriture. 

Préparées de diverses manières , les car-* 
pcs forment un mets des plus répandus en 
î^ance. Sur les tables somptueuses, on sert 
des plats entièrement composés de la laite 
qidon extrait de leur ventre, ou de langues 
Je carpes , c’est-à-dire de la ])ièce caitilagi- 
neuse sur laquelle appuient les dents.tlii 
pLarvnx ; leurs œufs sont aussi employés 
à ju’eparer un caviar très-estimé. 

Toutes les cai pes ne jouissent pas de la 
meme réputation , comme aliment ; les plus 
recliercliées, en France , sont pécliées dans 
la Seine , le l^ot, le Rliin , la Saône et l’é¬ 
tang de Camière, près de Lologne-sur-Mer; 
celles de la INFoselle sont moins bonnes. Les 
étangs de la lîresse , du Forez , de la So¬ 
logne et de la Champagne, en fournissent 
par milliers. On les pêche avec des seines 
ou d’autres grands filets, ou même avec la 
ligne ; souvent on a beaucoiq) tle peine les 
prendre : elles évitent Tappàt qu’on leur 
présente, ou si elles voient venir le filet, elles 
s’enfoncent dans la vase ou s’élancent et 
sautent d’un autre côté. Pour les conduire 
à Paris, on emploie géuéraleiueut des l^as-^ 
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tvks , sorte de bateaux divisés par des cloi¬ 
sons CI ildées de trous, de manière à laisser 
entrer l’eau ; ou bien, comme elles peuvent 
résistera un séjour prolongé dans l’atmos¬ 
phère , on les enveloppe d’herbages, de linge 
mouillé et de neige, et on leur met dans la 
))ouchc un morceau de pain trem])é dans 
de l’eau-de-vie , ce qui les met à meme de 
supporter des routes fort longues. 

En Hollande, il n’est pas rare de voir les 
pêcheurs mettre à prolit cette propriété 
qu’ont les carpes de se conserver en vie 
hors de l’eau : dans le but de les engraisser 
et de rendre leur chair plus délicate , ils les 
enveloppent de mousse , les suspendent dans 
un linge ou un lilet, et les nourrissent avec 
<lu lait et de la mie de ])ain. Dans d’autres 
pays , mais surtout en Angleterre , on leur 
fait suliir une castration , ce qui les fait en¬ 
graisser en peu de temps. 

Les carpes qui ont été prises dans un étang 
vaseux ont un goût de marais qu’elles ne 
perdent qu’en restant quelques jours dans 
une eau vive. Ces poissons peuvent encore 
contracter dans la vase ou par l’elfet de la 
vieillesse deux maladies souvent mortelles : 
tantôt leiirdos se couvre d’excroissancessem- 
lilables à de la mousse , tantôt il leur vient 
sous les écailles de petits boutons ; cette der¬ 
nière maladie , que les i^êcheurs ai^pellent 
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petite^vérole, demande que la carpe soit 
placée dans une eau limpide. 

G. Cuvier, dans son Règne animal, cite 
les variétés suivantes : le carreau, commun 
dans le nord; laLgiùèle^ assez commune au¬ 
tour de Paris et munie d’épines faibles ; la 
ùoiwicre, verdâtre en dessus, aurore en des¬ 
sous ; c’est l’espèce la plus petite de l’Eu¬ 
rope; elle ii’a guère qu’un pouce de long ; 
en (in , la daurade de la Chine, importée en 
Europe vers le commencement du xvii® siè¬ 
cle , et en France‘dans le xviii®, par la mar- 
fpiise de Pompadour. Ce poisson , connu en 
Fiance sous le nom de carpe dorée, fait l’or¬ 
nement de nos bassins ; on le nourrit aussi 


dans des bocaux, avec des parcelles de mie 
de pain , de petites oublies, avec des jaunes 
d’œufs durcis et brisés par fragmens , avec 
des mouches, des vers, etc. D’abord noira- 
ti'c, il devient par degré d’un beau rouge 
doré, ou d’un blanc argenté , ou mélangé 
de ces trois couleurs; il atteint jusqu’à 


t[uinze jîouces dans les étangs spacieux ; sa 
bouche n’offre pas de liarbillon, et son ouïe 
est tellement sensible , que les Chinois l’ap¬ 
pellent avec de petits sifïlets jioiir lui don¬ 
ner sa nourriture. On dit que le tonnerre 
fait'beaucoup de mal à ces jioissons, et en 
lue fort souvent.' JM. C. 


CAllPE (Auatoniic.) ; en grec carpos, .On 
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donne ce nom à la partie supérieure de la 
main ; cette région a son homologue dans un 
grand nombre d’animaux A'ertébrés. 

Dans Thomme , le carpe ou poignet corres¬ 
pond au lieu de flexion de la main sur l’a¬ 
vant-bras ; il se compose de huit os placés 
sur deux rangées dont l’une, supérieure, s’ar¬ 
ticule avec rextrémité inférieure des os de 
l’avant-bras (cubitus et radius), et présente 
quatre os qui sont, en allant de dehors en 
dedans ; le scaphoïde et le semidimaive ^ tous 
deux articulés avec le radius ; le premier, 
le plus gros de la rangée, est allongé, con¬ 
vexe supérieurement, concave dans l’autre 
sens, ce qiii l’a fait comparer à une barque, 
(^cuy^/fc'chaloupe, ciV/o^figure); le second (en 
demi-lune) est court, irrégulier ; puis vient le 
pyramidal^ conique, reçu par sa partie su¬ 
périeure dans la facette du cul:)itus ; enfin 
le pisiforme (quia la forme d’un pois): c’est 
le plus petit du carpe; il est placé sur un 
plan antérieur aux os que nous venons de 
citer. Des quatre os de la deuxième rangée, 
deux sont articulés avec le scaphoïde. Ce 
sont : X^trapèzCy supportant la première pha¬ 
lange du pouce, et placé à la partie infé¬ 
rieure et externe du carpe; le îrapézoïde^ 
plus petit que le précédent, irrégulier, don¬ 
nant un point d’appui pour l’articulatiou 

du second métacarpien de l’index. Vient 


ensuite le f^rand oj, qui s’articule tant sur 
le scaplioide que sur le semi-lunaire, et 
qui siq)porte Tos métacarpien du'doigt du 
milieu et une petite poi tion de celui de Tan- 
nulairc ; comme son nom rindique, c’est le 
))lus gros os du carpe ; sa liauteur remporte 
sur les autres dimensions ; épais et cubique 
eu bas, il est arrondi en liant, Enfin IW cro- 
chu occupe la partie interne et inférieure 
du carpe; il supporte Je doigt annulaire et 
rauriculalrc, et produit à la paume de la 
main une éminence crochue. Cette région 
ollre encore des muscles , des ligamens, des 
articulations,'des vaisseaux, des nerfs, etc. 
Ce sont, par exemple : les muscles tY7/y/o-/rtc- 
tacarplcn, carpophalangien ] les articulations 
carpieanc, radio^carpicnnc \ l’artère sus’'car~‘ 
picnne; mais nous aurons à parler de tous 
ces organes et des maladies qui leur sont 
jiropres , telles que les luxations, les caries, 
les fractures, etc. 

Les nombreuses articulations du carpe 
ont une légère mobilité, et permettent à 
cette partie de la main de s’accommoder à 
la conliguration des surfaces; il en résulte 
une ])lus grande sensibilité dans le touclier. 
Les femmes en général, et les personnes 
qui s’occupent peu de travaux manuels, ont 
le carpe peu déveloj)pé ainsi que toute la 
main, qui a une forme plus gracieuse, 
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Dans les mammifères, les uns, coninic les 
sinjjfcs, la taupe, ont un os de j)lus ; les pre¬ 
miers ont aussi le pisiforme })lus saillant 
et souvent des points ossifiés dans les ten¬ 
dons; les antres ont un os de moins, parce- 
que le scajAioïdc et le semi-lunaire sont 
réunis en un seul ; cette manière d’étre se 
trouve dans un grand nombre de carnivores 
et dans plusieurs rongeurs. Les ruminnns 
n’ont que deux os à la deuxième rangée , 
cependant le chameau en a trois; enfin dans 
les cétacés les os du carpe sont aplatis, à 
figure liexagone , au nombre de cinq, dont 
trois à la première rangée. 

Dans les oiseaux il n’y a qu’une seule 
rangée , laquelle est composée de deux os ; 
la seconde rangée paiaît soudée la partie 
qui représente le métacai jie. 

Beaucoup de reptiles ont trois rangées au 
car])c ; ordinairement ces os sont plats, afin 
de faciliter la natation ; tantôt il y a trois 
os à la première rangée, comme dans la tor¬ 
tue franche, tantôt ilii’yeii a qu’un, comme 
dans la tortue boueuse ; quelquefois aussi 
il y en a deux, comme dans la grenoui lie, 
le crapaud, etc. ; le nombre des os varie 
aussi, pour les autres rangées, de deux à 
trois. 

Enfin , dans les articulés , on a donné le 
nom de carne au quatrième article de la 
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pince lies cmstaccs et à la partie du Ijord 
externe de Taile des insectes, parce que ces 
parties sont situées à la terininaisoii des 

Î nièces que Jurine regarde comme les liomo- 
ogues des os de ravant-bras. 

Le substantif grec carpos, qui signifie aussi 
fruit, a passé dans notre langue .où il com¬ 
pose un grand nombre de mots ; tels sont 
ceux de : péricarpe, mésocarpe, endocarpe, 
sarcocarpe, carpiaires , etc. ï'^oyez le mot 
Fruit où nous tfonneronsles explications né¬ 
cessaires sur la valeur de ces épithètes. Dif- 
férens noms ayant la même étymologie ont 
été donnés a des animaux ; ainsi M. Latreille 
appelle carpophagea une famille de Tordre 
des marsupiaus, qui se nourrit principale¬ 
ment de fruits; carpomyzes des insectes 
diptères qui vivent du suc des plantes; et 
IM. Bory appelle des plantes qui 

au lieu de gemmes produisent de petits ani¬ 
maux qui à leur tour v<'gètent et s’allon¬ 
gent en filamens. N. C. 

C a\RPH O LO GIE , de carpos fruit , et 
légéin cueillir. Ce nom désigne un symptôme 
grave qui précède la mort dans un grand 
nombre d’alfections, et ])eiidant lequel les 
malades portent la main en avant, et la 
retirent à eux comme s’ils cueillaient des 
fruits. Galien pense que les malades atteints 
de carpliologiç croient voir des corpuscules 
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qui voltigent autour d’eux. On nè connaît 
pas encore les lésions anatomiques qui peu¬ 
vent entraîner ces erreurs de la sensibilité. 
On nomme’ aussi carphologie les moiive- 
mens automatiques des mains qui tantôt 
roulent ou palpent les draps ou les couver¬ 
tures du lit, qui tantôt cherchent à arra¬ 
cher le duvet des couvertures. ]V. 

CARQUOIS. Étui ou boîte dans lequel 
certains peuples portaient des armes de jet 
en usage avant l’invention de la poudre à 
canon. Le nom de cet instrument n’a pas 
d’étymologie bien fixe. Sa forme a varie 
selon les temps et les lieux- Chez les Grecs, 
il était cylindrique, mince par le bas, 
évasé par le haut, et se portant sur l’épaule. 
Ci lez les peuples venus de l’orient par le 
nord , il était plat, large, contourné , et se 
portail à la ceinture , pendant sur la cuisse. 
I.es habitans de la partie niéridionale de 
l'Afrique et quelques peuplades du Levant, 
qui ignorent ejicore l’usnge des armes à 
feu, se servent de l’arc et du carquois. Ou 
voit au musée d’artillerie, à Paris, iine 
collection curieuse d’armes de ce genre : on 
y remarque plusieurs carquois de nègres 
des l)ortls du Sénégal, des carquois de Tar- 
tares, celui d’un chef de Kirgiiiscs, en ar¬ 
gent doré, découpé à jour, avec sa garni¬ 
ture ; un carquois asiatique couvert en ve- 
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lonrs vert, et parsemé d’ornemeiis Lrodcs 
cil feuilles de vermeil, avec pierreries et 
ciiloiirage de jieiles. Lu aiilre meuble de 
ce genre, moins terrible mais plus curieux 
( lie les autres, c*est le carquois d’un niaître- 
’liutel du sérail : il est en vermeil, repercé 
et orné aussi de jûerreries; il ne contient 
ni dards ni traits, mais des instrumens plus 
appropriés à son ministère intérieur, trois 
couteaux de cuisine d’inégale grandeur, à 
lame de damas et manciie en dent d’bip- 
popotame. Lu carquois garni de flèclies, 
dans les mouuineus antiques, est ]>rescpie 
toujours l’attribut symbolique de Diane, 
Cupidou, ou autres diviuiu% et demi-dieux 
de la mvtbologie grecque ou romaine. 

P. IL i\r. 

(CARRARE ( IMarbre de ). Les carrières 
d’oLi ou le tire furent ex 
teuqis de Jules César; on y 
ébauches restées imparfai 
reliefs antiques qui prouvent que les artistes 
romains s’en servaient pour la sculpture, 
(j’est de ce marbre que se font aujourd’hui 
la plujiart des statues. Il ressemlde au Pa¬ 
rus, mais il n’est pas susceptible d’un si 
l>eau ])oli. Il est d’un Jilanc tirant un peu 
sur le lileii , d’un grain fin et serré. Quoique 
nous possédions en France jilusleurs carriè- 
lesde marbre qui approchent de la beauté 
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du Carrare, on profère ce dernier, à cause 
de sa vieille célébrité. 

P. R. M, 

CARRE (du latin aiiadratus), (/est une fi¬ 
gure dont les cjiiatre côtés sont égaux et les 
quatre angles droits. Le carré pourrait s’ap- 
]>eler aussi rectangle, mot qui signifie figure 
dont les quatre angles sont droits, (^es figures 
tliffèrent en cela que le rectangle ou carré 
long a deux de ses cotés ]>lus longs que les 
deux autres , ainsi les six côtés d’un dé a 
jouer présentent la figure du carré, et un 
appartement carré , mais dont deux côtés 
sont plus longs que les deux autres, ]>ré^ 
sente la figure du rectangle ou carré long. 
Il suit de cette définition qu’il ne peut y 
avoir qu’une sorte de carré, et que tous les 
carrés sont semblables entre eux. 

(/\RUÉ DES NOMBRES. Pai* cai iédcsuoiulires, 
on enleiul le produit d’un nombre multiplié 
])ar lui-même ; ainsi 4 est le carré de 2, 9 est 
le carré de 3 , etc. C’est par analogie qii’ou 
est convenu d’ap]Kder carré le jnodnlt d'un 
nombre multiplié par lui-même ; car si l’on 
re])rcsenle les unités d’un nonilnc par des 
objets sensibles , le carré du iiombre rc])ré- 
senté sera exactement la ügure du carré 
géométrique. Ainsi soit le nomJjie 4 eu 
unités 
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Il faut répéter quatre fois ce nombre, et 
on aura 


• • « « 

• • « A 


un carré géométrique. 

Les carrés des nombres 1, 2, 3, 4, 5, 0, 
7, 8, etc., sont 1, 4, 9, 10, 25, 30, 49, 04, 
et on les obtient en inultlpliant chaque 
nombre par lui-incme. 

Ln nombre cpii, multiplié par lui-meme, 
a produit un carré, s’appelle racine carrée de 
ce carré : ainsi 2 est la racine carrée de 4, 
3 est la racine carrée de 9, etc. 

Les carrés des nombres entiers étant 1,4, 
9,10, etc., il s’ensuit que les nombres com¬ 
pris entre ces carrés n’ont point de racine 
carrée, c’est-à-dire qu’on ne peut pas 
trouver de nombre qui représente cette ra¬ 
cine au juste; mais on peut l’obtenir avec 
des fractions. ( ojtz Racine. ) A.,1. S. 

CAKKE d’infanterie on lie risson. Evolu¬ 
tions composées dont oiï se sert particuliè¬ 
rement dans la retraite. La forme et les 
inouveinens de cette manœuvre nous vien¬ 
nent des Grecs et des Macédoniens. II pa- 
»raît qu’on a connu cette sorte d’évolution 
dans les siècles très-reculés. Les Chinois, 
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selon le pere Ara lot, connaissaient cette 
manœuvre 1122 ans avant notre ère. Xëno- 


plion, dans la fameuse retraite des dix mille, 
employa avec succès cette manœuvre contre 
ses nombreux ennemis. L’infanterie a recours 


à cet ordre quand elle est privée d’aj)puis, 
et qu’il faut terminer défensivement et sur 
place une action de feu. Le carré est une 
formation en bataille, présentant quatre 
cotés et quatre faces redoutables par leur 
profondeur et leurs rangs serrés. Il a poiu* 
objet de résister, sur tous les points, à des 
charges de cavalerie. Il présente l’aspect d’un 
bastion hérissé de baïonnettes. Un carré 


composé de deux mille lioinmcs présente 
sur chaque face cinq cents baïonnettes, 
d’oii il part huit mille balles par minute* 
La cavalerie n’enfopcc que très-diflicile^ 
meiU un carré bien composé. On place or¬ 
dinairement les canons et les caissons aux 


angles du carré; quelquefois on leur subs¬ 
titue des grenadiers. L’état-major , la mu¬ 
sique, les tambours et les caisses militaires 
étant placés au inilieu, ne gênent point le 
soldat dans sa manœuvre. 


L’infanterie attaquée par des forces supé¬ 
rieures de cavalerie dans des plaines dé¬ 
couvertes se sert de cette manœuvre avec 
beaucoup de succès. Ad. S. 

CAlUvEAÜ. La science étymologique est 
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înccrtaiue de l’origine de ce mot ; quelques 
auleuvs le font dériver du latin carcllus, 
' ijuadrclliun, quadnino, quadrinn, qiiarellus. 
Court de Gébelin le tire tlii latin vcnitiim, 
qui signifie javelot. Enfin, rEncyclopédie 
])rétend qu’il nous vient du gaulois gmra, 
qui a produit le terme français garo(. Son 
opinion est fondée sur rancienne dénomi¬ 
nation des traits (|u’on lançait, soit au moyen 
lies catapultes, Jjombardes, grandes arba¬ 
lètes , soit avec Farc ; le fer étant de forme 
carrée, s’appela priinitivemeut garot, puis 
carreau. l)e là sont venues ces expressions 
figurées : Les carreaux xeugcurs de Jupiter, 
ies carreaux de la foudre. Sans nous pronon¬ 
cer ])our aucune de ces étymologies, nous 
«lirons qu’il n’y a pas de motdans la langue 
fiançaise qui soit pluü utilisé que celui qui 
nous occupe en ce moment. Il est appliqué 
à une multitude d’objets. Dans les arts, 
dans les métiers , pi’esqiie tout ce qui est 
carré et lourd iccoit le nom de carreau, 

J 

Les tailleurs nomnient ainsi un gros fer à 
repasser, dont ils se sei'vcnt jioiir abattre les 
coutures, J^es blancliisseuses np]>elaient au¬ 
trefois carreau ce que maintenant, sans 
plus de raison , elles nomnient fer. Autre¬ 
fois aussi les jardiniers ap])elaient carreau 
ce qu'ils désignent aujourd’lmi jiar le nom 
de cane. Les taillandiers, les scrnirieis 










73 


CAU 

tît'iioniiiient carreau une sorte de grosse 
lime carroe, triangulaire ou méplate , avec 
laquelle ils enlèvent au fer les inégalités 
de la forge, ce qu’ils appellent dégrossir, 
II y a le demi-carreau ou carrelet, qui n’a 
que la moitié de la force du carreau , et 
qui sert pour les ouvrages dont le dégros¬ 
sissage est moins considérable. On distingue 
aussi les gros demi-carreaux et les carreaux 
doux. Les menuisiers nomment carreau nu 
petit ais carré , de bois de chêne, dont ils 
se servent ])Our remplir la carcasse d’une 
feuille de parquet. 

En terme de manège, grand carreau 
plombé qu’on place dans les écuries au- 
dessus des mangeoires des clievaux, afin que 
ceux-ci ne puissent lécher le mur. En terme 
d’architecture,/nWre qui a plus de largeur 
au ])arement que de queue dans le mur, 
etqui est posée aUernativement avec la bou- 
lisse pour faire liaison. Canvau de refend, 
pierre qui compose une chaîne de pierres. 
En terme île marine, toutes les ccinlcs ou 
prcccintcSf particulièrement de la lisse de 
ribord. Carreau de chahupc, pièces de bois 
qui forment le haut des côtés d’une cha¬ 
loupe. Carreau de viirc, pièce de verre car¬ 
rée ou d’une tout autre figure que l’on 
emploie aux fenêtres. Curreau se dit d’un 
coussin dont on se sert pour s’asseoir ou 

T. xu. 7 
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pour SC iiieltre à genoux. L^inc des couleurs 
du jeu de caries, dont les figures tlislinc-* 
tives sont faites en petits carrés ronges, est 
nommée aussi carreau. Quck^ues personnes 
prétendent que la forme et la position de 
ces ligures est analogue à la position et à la 
forme (run fer de lance , et voudraient 
en conclure que dans les cartes à jouer, 
le carreau est remlilémc des guerriers. On 
pourrait en dire autant pour les piques et 
les cœurs , si Ton tient à ces bizarres raj)- 
procliemcns. Carreau sc dit d'un petit carré. 
On ap]rcllc aussi brochet-carreau un brochet 
très-gros; L’expression coucher quclquun 
sur le carreau , signilie l’étendre sur la ]>lace, 
mort ou grièvement blessé; demeurer sur le 
carreau^ se met pour être tué sur la ])!acc. 
En(i n, Carreau, Caruelaoe, Carreler et 
Carret.eur, mots que nous avons réservés 
pour terminer cet article, vont compléter 
ce que nous devons dire aii sujet tlu terme 
que nous expliquons. Carreau , terre culte 
comme la Hri(^)ük ('itoyez ce mot), et mou- 
L*e de tlifTércnles formes, dont on se sert 
pour paver des corridors, des vestibules, 
des chambres, etc. Le travml que néces¬ 
site l’emploi des carreaux se nomme car-^ 
relcr , rouvrier qui le fait s’appelle carre^ 
leurf et l’œuvre carrelage. I^e can cleur em¬ 
ploie âussi P pour couvrir Taire ou le plan- 
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clier, (les carreaux tle pierre, de marbre/ 
Nous UC donnerons pas iin trail(5 de l’art 
du carreleur, parce que nous n’apprcn- 
tli ions rien à ceux qui le professent, et que 
nous ennuierions ceux qui ne le juofessent 
pas* Cl ^1 

CARREAU, subs. mas. Tabes mesente-^ 

rica. On donne le nom de carreau ou d’a— 
trophic mésenicrique à l’ensemble des sym]>- 
lôines qui résultent du développement de 
masses tuberculeuses entre les feuillets du 


mesentere; mais comme cette aitection se 
manifeste particulièrement chez les enfans 
nés avec la diathèse scrophulcitsc ^ maladie 
dont elle est un des plus épouvantables 
symptômes, et sur laquelle nous ne pou¬ 
vons trop insister dans cet ouvrage, nous 
renvoyons au mot Scropiiüles les détails 
importans de cette maladie. S. 13. 

(’ARREFOl R. Sans rccliercber si l’éty- 
de ce mot est dans lassemlilagc 
latin qiiatorni fores ^ ou dans le vieux fran¬ 
çais quatre et foiire qui signifiait autrefois 
an^lc y nous dirons simplement qu’on 
nomme carrefour, dans les villes, les boni *gs 
et les villages, reudroit où se croisent plu¬ 
sieurs rues, et à la campagne celui où se 
croisent plusieurs chemins. C.-S. 

CARRELET. (Ichthyologic. ) Ce poisson 
de mer J très-réjiandu dans nos marchés ; 
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quoique sa chair soit moins tioiicaie que 
celle du turbot, est plat, taillé en losânj>e, 
blanc d’un côté, et grisâtre de Taiitre. Il 
est rangé dans Toidre des malacoptérjrgicns , 
et dans la famille des pleuronectes. 

Ce mot sert aussi â désigner divers ins- 
Iruniens. Les phaiinaciens nomment ainsi 
un châssis de bois, garni d’un linge, pro¬ 
pre à passer des préjiarations médicinales. 
Les chaj)eliers ajipellent carrelet une pe¬ 
tite carde ])Our tijcr le ]ioil du chapeau ; 
les pécheurs, un petit fdet d’environ six 
pieds en carré ; les selliers, les cordon¬ 
niers ^ etc., une aiguille longue de deiix à 
trois ])OUces. Y. 

CARRIERES. (Hist. nat. et lechn.) Les 

carrièressont dcsex cavations pratiquées dans 
la terre pour en extraire diflérentes espèces 
de pierres ]U’oprcs aux constructions et à 
tlivers objets d’art. 

La surface de notre globe présente des 
masses dont les molécules ne sont point Iio- 
inogènes; la j^luparl des géologues distin¬ 
guent ces terrains en six classes considérées 
quant à leurs formations successives. {Koy\ 
Géoi .OGIE.) Sans entrer dans tous les détails 
de celte classification, nous rap()ellerons que 
>armi les pierres qui gisent à la surface de 
a terre ou à une profondeur peu consi¬ 
dérable', les unes sont antérieures aux 
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etres oiganist's , ne contiennent en con¬ 
séquence aucune trace , aucun débris 
d animaux ou de végétaux, et constituent 
les terrains pinmltifs autres, plus récen¬ 
tes , reposent ordinairement sur les pre¬ 
mières; elles renferment dans leurs masses 
des fragmens d’autres roches et des matières 
organiques, telles que des dépouilles végé¬ 
tales, des animaux de toutes espèces, mais 
]>rincipalement des coquillages et des pois¬ 
sons. (’es terrains secondaires ou d*aUavion 
ont été formés par les eaux, et comme la 
mer a lournî le plus grand notubre des dé- 
i)risqui les composent, les naturalistes con- 
c'lient à juste raison que la terre où nous 
Ycyoïis de si belles cités , une si nombreuse 
pondatioii, des lorêts magnifiques , de 
ria.ites vallées, a été livrée à d’épouyauta- 
l>lt> di'sordres dont nous retrouvons par- 
toit les traces. Knfin , nous rappellerons 
qu’l existe des terrains volcaniques y formés 
pai les matières que les éruptions volca- 
niq<es arrachent des entrailles de la terre. 

IVini ces terrains, les principaux maté- 
riaux'pie l’on exploite par carrière, afin de 
les eiployer aux constructions , sont : la 
pierreI bâtir, la pierre â cliaux, la pierre 
à plâtr, la pierre meulière, les glaises, 
les craîs, les marnes, les sables, les por¬ 
phyres des marbres et les albâtres; toutes 
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ces substances pîeiTeuses sont disposées par 
conciles onlinaireinent horizontales, sou¬ 
vent obliques, et dans quelques cas perpen- 
tliculaires. Par rabsence de terrains secon¬ 
daires , un terrain primitif peut être super- 
liciel, c’est ce que Ton voit sur les hautes 
montagnes; mais l’on trouve presque tou¬ 
jours ailleurs ces couches superposées, les plus 
inférieures étant les plus anciennes. Nous 
citerons jîour exemple le sol des environs 
de Paris, un des jilus riches en matériaux 
de construction. Suivant ]M. Iléricart ih 
Thury, ce sol se comjiose, du sud au nord, 
de six grandes formations distinctes, pU"- 
cées liorizontaleinent les unes au dessus ces 
autres : rinférieure, celle qui fait la bise 
de notre sol, est une masse de craie d’uie 
épaisseur inconnue ; au-dessus, on troive 
un grand banc de glaise ou d’argile |las- 
tiqiie; la masse de jiierre calcaire coinue 
vulgairement sous le nom de pierre à hitiry 



cssenueiiement conqiosce tie coquille' ou 
de déliris de coquilles marines, repos' ini- 
médiatement sur la glaise ; cnlin mie 
grande nappe de sable, dans lafjuHe on 
trouv'C diflérens lits de grès à coquins ma¬ 
rines et au-dessous de la pierre iiiulière, 
dans une coiiciie de sable argileux foi ine 
la sominilé de nos plateaux les phiS-Uevés. 

Les iiistriuncns et les règles d’x]>loita- 
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Lion tles carriers sont à peu près les luénies 
f lie ceux des mineurs , le J3ut est également 
e détacher les plus grandes masses ]30ssi- 
Lles avec le moins de travail; néanmoins, 
tandis que des carriers cou])cnt la pierre en 
escalier, de manière à enlever d'énormes 
]>ièces parailélipipédiques, qui ne tiennent 
que j)ar trois faces, au plus, à la masse, 
d'autres font sauter la pieri e au moyen de 
la poudre, qui la réduit en petits fragmens : 
c'est ce qui a lieu dans les carrières de plâ¬ 
tre et dans toutes celles dont les matériaux 
ne s'emploient que hi^isés. 

Si la pierre est siiperlicielle, ou du moins 
si elle n'est située qu'à peu de profondeur, 
l'exploilation s'en fait à ciel ouvert ; tandis 
qu'il faut l’extraire par cavage,c’est-à-dire en 
pratiquant des puits et des galeries souter¬ 
raines , quand la masse que l'on veut exploi¬ 
ter, située dans une plaine, est recouverte 
d’une trop grande quantité de matériaux 
inutiles, qu’il faut éviter aussi quelquefois, 
dans les collines, par des galeries obliques. 

Lorsque la pierre est en un seul IjIoc, 
sans bancs distincts, on forme des escarpe- 
mens considérables que l’ou atlaipie par des 
ouvrages en escaliers, en-descendant; puis 
on enfonce des coins de bois ou de 1er, 
et ou ilélaclip ainsi de grandes portions de 
pierre que l’on a préalaftleincnt circons- 
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cri tes |)ar tle profonds sillons. Les carrières 
de Saillancourt près de Meiilaii,et iraiitres’ 
de granit, de porphyre, de marbre, de la¬ 
ves , de pierres calcaires, etc. , sont ainsi 
exploitées. 

On emploie un autre procédé quand la 
pierre est tlisposée par couches ou nssùcs 
distinctes : on mine par-dessous les assises, 
cil enlevant les terres (lui les siuiportent et 
les séparent; ]>uis on ute les étais qui les 
soutenaient l'Ciidant ropération, et ces bancs 
se brisent en masses que Ton n’a ])lus qu’à 
enlever. C’est ainsi qu’on agit pour la plu- 
jtart des carrières calcaires des environs de 
JParis. 

r Les carrières que Ton exploite ]>ar ca¬ 
vage entraînent oitlinaircment plus de 
frais que celles cpie Ton exjiloite à ciel ou¬ 
vert; dans les premières, en elTet, il faut 
établir des étais', ménager des piliers, puis 
il faut éclairer l’intérieur. Cette mélliode 
olfre encore plusieurs espèces de dangers 
<|ui font qu’on ne la ])ermet que diflicilé- 
ment aux environs d’une grande ville. Si le 
nombre des piliers n’est pas assez consitlé- 
rable pour soutenir le toit des cavités, qui 
sont très-giandes comparativement à celles 
lies mines, au bout de cjnelques années et 
par rinfluencc de l’inliltration des eaux ]>lu- 
viales, des parties ilc ce toit (■èdent à la pc- 
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santeur et forment des cônes que les cai- 
1 iers appellent cloches et qui finissent par 
tomber dans rintérieur de la carrière ; en 
même temps on voit à la surface de la terre 
des enfoncemens en forme d’entonnoirs, 
correspondant à ces cloches et nommés fon- 
tis. L’espace entre les piliers ne peut pas 
être remplacé par d'autre matériaux , ainsi 
qu’on le fait dans les mines; ces matériaux, 
en effet, seraient aussi chers que ceux enle¬ 
vés. Les piliers fie masses sont j)ris dans l’é¬ 
paisseur mcinc de la carrière ; les piliers à 
bras sont construits avec des pierres siqier- 
posées sans être liées par aucun mortier ; 
cependant on les rend plus solides les uns 
et les autres, en les revêlissant de maçonne¬ 
ries. L’exploitation des carrières par cavafjc 
étant la même que celle ties mines en masse, 
nous entrerons dans des détails ]dus précis 
en ])arlant deslMiNEs. 

On donne encore le nom de carrières aux 
excavations que l’on pratique dans la lerie 
pour en extraire les ardoises, la soude mu- 
riatée , la houille, certains minerais de 
fer, etc. On suit pour ces exploitations des 
méthodes différentes de celles dont nous 
venons de parler ; nous les Indiquerons en 
faisant l’histoire de ces minéraux. 

Tout le monde sait (pie la plus grande 

partie mcridioxialc de Paris est bâtie sur 
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tles carrières qui ont oté anciennement ex¬ 
ploitées , alors que cette ville était rcu- 
feriuéc dans la petite île que Tou nomme 
aujourd’liui la Cité. Ou retrouve encore les 
vesti^câ de ces premières exploitations au 
]jas de la montagne Sainte-Geneviève, et on 
en suit les traces sur les rives de l’ancien lit 
de la Ri èvre , dans l’emplacement de 
l’abbaye Saint-Yietor, du Jardin des Plan¬ 
tes et du faubourg Saint-ÏMarceb Nous 
croyons être agréables à nos lecteurs eix 
leur donnant sur ces carrières quelques 
renseignemens empruntés à un article que 
IM. Trcbucliet a fait insérer dans le Propa” 
p^ a(cur (les connaissances pendant l’an¬ 

née 1833. 

Jusqu’au xii® siècle, les palais, les tem¬ 
ples et les autres monumens de cette ville, 
furent construits en pierres des carrières 
ilu fauljourg Sainl-j\larcel et de celles qui 
furent enstïitc ouvertes au midi des rein- 
]iarts lie Paris, vcis les places Saint-Bîi- 
cliel, de rOdéoii, du Pantliéon, des Cliar- 
treux, et des barrières d’Eiiferetdc Saint- 
Jacques , vers lesquelles sont établies les 
Catacombes. 

Dans le j^rocès-vcibal de la reconnais¬ 
sance de tous les édifices anciens de la ville 
de Paris, par ordre de Colbert, les arclû- 
tectes rcdierclicrcnt les différentes espèces 
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ou qualités tle ))iei res que fournissaient les 
carrières des environs de Paris , afin de 
pouvoir déterminer ensuite celles qui avaient 
dû fournir les matériaux de tel ou tel édi¬ 
fice , et c’est ainsi qu’ils parvinrent a con¬ 
naître : P qtje les premières assises de 
réalise Saint-Etieimc-des-lirés, dans la¬ 
quelle saint Denis, suivant les vieilles cliro- 
nicjues, célébr.a sa première messe lors¬ 
qu il vint à Paris, vers l’an 251, avaient 
dû être tirées des carrières des rives de la 
lîièvrc ; que les parties en pierre des ves- 
tj{]es du palais des Tliermes de Julien , sont 
en liais durs de la même carrière ; que les 
plus anciennes constructions de l’abbaye 
Sainte-Geneviève, commencées sous fdo- 
vis, vers 500, étaient de cliqiiart et haut banc 
franc di^s carrières du faubourg Saint-3Iar- 
cel ; que le portail de Saint-J ulien-le-Pauvre, 
où demeura Grégoire de Tours , sous (iliil- 
péric, en 587, était construit eu cliquart 
des mêmes carrières, et qu’enfui ces dif¬ 
férentes carrières avaient fourni les ])icrrcs 
avec lesquelles on avait bâti les jialais et les 
monumens publics : tels que la tour de 
INotre-Dame-dcs-Bois, construite dans l’an- 
cien cimetière des Innocens, à une époque 
reculée, et, dit-on, pour protéger à la fois 

. ' ' ‘ ‘ de Sainte- 

une foret qui 


L^Oll J JMJ II I J) 1 (J Iv j 

l’entrée de la ville et fhospice 
Catherine, établi au pied d’ui 





64 CATl 

s’étendait jusqu’aux Cliain])eaux, aujour¬ 
d’hui les halles ; l’ahbaye Saint-Martui-des- 
Cham])S, ancien ])alais de îlobert, fils de 
Hugues-Capet ; les premières assises des 
premiers bâti mens de l’abbaye Saint-Ger- 
inain-des-Prés ; toutes les parties de Notre- 
Dame construites en l’an 1257; la grande tour 
carrée du Temple, construite en 1306; les 
constructions de l’IIôtel-Dieu antérieures 
à celles de 1385 , etc. Ces recherebes proii- 
A’aient que ce ne fut que vers le milieu 
du XIsiècle que l’on commença à ame¬ 
ner à Paris les pierres des carrières de Saint- 
Leu , Arossy , l’Ile-Adam , Vergelet, etc. 
Elles prouvent aussi que Paris couvrit les 
carrières au fur et à mesure qu’elles furent 
aliandonnées, et donnent une idée de la 
profondeur et de l’étendue des vides qui 
ont dû être le résultat de ces grandes ex¬ 
ploitations.... Du moment, dit M. Jléricait 
de Thury, que l’exploitation à découvert 
devint trop pénible ou trop dispendieuse 
par reflet des déblais et de l’épaisseur du 
recouvrement de la masse de pierre , les 
travaux se firent par des galeries souter¬ 
raines, communiquant dans de grantles ex¬ 
cavations le plus souvent irrégulières et 
soutenues sur des piliers de pierre isolés 
et ménagés dans la niasse. Ce ne fut que 
plus tard que l’usage des puits s’introdui- 
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sit, et probablement lorsque la pierre com¬ 
mença à s’épuiser sur les flancs des collines. 
La qualité de la masse, sa solidité, l’état ou 
la dimension des piliers, ont déterminé la 
baiiteur des excavations des anciens. Le pins 
communément, leur extraction a été faite 
sur cinq à six mètres de hauteur ; mais sou¬ 
vent elle a été beaucoup au-delà. De nom¬ 
breux ateliers étalent établis dans ces car¬ 
rières , dont les galeries étaient assez spacieu¬ 
ses pour que les voitures en pussent parcourir 
toute l’étendue, comme d est facile encoie 
de le juger aiijourd’liui par les charièrcs 
tracées sur leur sol. Du reste, pendant un 
grand noinlne de siècles, les exploitations 
furent abandonnées à elles-mêmes , sou¬ 
mises à aucune espèce de contrôle , enti'e- 
]»rises saais autorisation , portées çà et hV 
sans distinction et sans connaissance des 
limites des proju'iétés , enfin , uniquement 
livrées à l’aveugle routine et à la plus ou 
moins grande activité des extracteurs. 11 est 
facile de concevoir tous les abus qui du¬ 
rent résulter d’un mode d’exploitation aussi 
vicieux ; la perte de la majeure partie de la 
masse exploitable, l’extraction plus pénible 
etplus dispendieuse, la voiepnbliquepartout 
minée etencavée, Icsébouleinens, lesallaisse- 
mens de terrains, et ]>ar suite la perte des 
récoltes ou la ruine dçs cdiHccs, enfin la 

T. KM. ^ 
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sûretc (les ouvriers sans cesse compromise, 
telles furent les suites inallicureuses de ces 
premières exploitations. 

« Il fallut de nombreux accklens pour 
éveiller à ce sujet ratteution du gouverne¬ 
ment, et ce fut surtout à roccasion iruu 
éljoulcmçnt considéralile qui se forma 
en 1774 sur la route d’Orléans, près la 
barrière d’Enfor, que Fou s’occupa sérieu¬ 
sement de ce service. Ect éboulement ren¬ 
versa une partie du pavé et des alentours île 
la roule, et fut occasioné par une ancienne 
fouille faite cent cinquante ans avant la 
formation de la route, alors que cette par¬ 
tie et les environs n’étaient qu’une vaste 
cam])agnc. Un sieur Denis, arcbitectc, fut 
chargé de faire la visite de cet écroulement 
et (Feu réparer le dommage; il eut la har¬ 
diesse de descendre dans l’intérieur de la 
fouille, jusqu’à près de cent pieds tle pro¬ 
fondeur, et là, il trouva (le doubles fouilles 
les unes sur les autres, occupant une éteii- 
dued’environ 150 toises; cinquante hommes 
furent employés à réparer les cavités avec 
de la j)ierre, et après avoir fait fouiller le 
fontis, on trouva dans cet espace de terrain 
sept formes de cloches, chaciuie de 60 pieds 
de diamètre sur 40 de haut; après la véri¬ 
fication la plus exacte de ces cloches, et les 
plans levés, ou lit pratiquer sur la stiper- 
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ficie Ju terrain, a ]>loinL des dites cloclies, 
lin trou de six pietls en carré, dans lequel 
on ])laça des châssis de Lois de charpente 
suspendus par des cahlcs qui descendaient 
au fur et à mesure de la fouille; les ou¬ 
vriers éiant attaches par le milieu du corps, 
dans cette dangereuse opération un seul fut 
enterré à la profondeur de trente pieds* 

Cet événement, que nous avons cru de¬ 
voir rapporter parce qu’il démontre Té- 
lendiic des vides formés par les carrières et 
les travaux dangereux et pénibles auxquels 
donnent lieu les réparations (jue nécessi¬ 
tent les éboulemens, amena de nouvelles 
rechcrcheSjCt en 1770, au mois de septem¬ 
bre, un arrêt du conseil prescrivit des me¬ 
sures pour faii e lever les plans de ces vastes . 
souterrains. On netardajiasà reconnaître 
la nécessité d’affecter un fonds pour accé¬ 
lérer cè travail et faire exécuter dans des 

ê 

carrières les travaux de consolidation que 
leur mauvais état exigeait. 

Le 4 avril 1777, un nouvel arrêté du 
conseil nomma le dirccleiir-îïénéral des ha- 

v> ^ 

mens et le lieutenant-g(hiéral de police com¬ 
missaires pour aviser à toutes les opérations 
concernant les carrières. En conséquence, 
CCS commissaires chargèrent IM. Guillau- 
mol, arcliitcctc, de diriger, sous le titre 
d’inspecteur-général, tous les travaux né- 





88 


CAR 


cessaires pour la reclicrclie et la consolida¬ 
tion des parties excavées. 

Aussitôt après son installation , ]M. Guil- 
launiot s'occupa d’oi‘(janiser les travaux , et 
pourvut spécialement à la sûreté des voies 
publiques ; dans ce but, il adojjta, pour les 
recliercbes et les consolidations sons Paris, 
le système que Von suit encore inaintenant, 
et dont nous allons donner une idée. 

Des galeries sont dirigées sous les deux 
côtés des voies puldiques et parallèlement 
aux faces des maisons. Ces galeries ont en 
général un mètre de largeur. 

On les nomme galeries de recberebe 
quand elles sont menées, soit à travers la 
j)leinc masse , soit dans les liounages, d'un 
vide connu à des vides que 1*011 a tout lieu 
de soupçonner. 

On les nomme galeries de consolidation 
quand elles sont pratiquées dans des vides ; 
elles sont alors formées par deux murs pa¬ 
rallèles d*im mètre d'é|)aisseur cbaciin , et 
distans d’un mètre ruii de Tautre. Ces 
murs, solidement construits en moellons, 
avec mortier de chaux et de sable, sont })la- 
cés, pour cbacjue galerie, run sous la voie 
publique, Pautre sous le mur de face des 
maisons, dont il suj)poite les fondations, 
et en est eu quelque sorte le prolongement. 
Sur les murs qui correspondent aux faces 
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lies maisons sont gravés les numéros de ces 
maisons et les noms des rues , en sorte que 
Fou connaît parfaitement le rapport entre 
les dessus et les dessous. 

Lorsque les bancs de pievrè laissés com¬ 
me plafonds dans les carrières sont intacts 
et paraissent solides, ils servent de plafonds 
aux galeries ; à défaut de ces bancs , ou s'ils 
ne présentent j>as de solidité, ils sont rcni- 
j)iacés dans les galeries par des voûtes eu 
])lein cintre. Si la nature des terres ne per¬ 
met pas la construction des voûtes, le pla¬ 
fond des galeries est formé au moyeu de 
laiteaux de pierre dure, dont les extrémi¬ 
tés posent sur les deux murs de la galerie. 

Sous chaque voie ])ulilique délinitive- 
ment consolidée il existe donc quatre murs 
])arallèles , dont deux sous les murs de face 
des maisons , et deux sous la voie pubrupie. 
Tous les vides compris entre ces ileux der¬ 
niers murs sont consolidés au moyen de 
liaques et de piliers à bras , en outre d’un 
Ijourrage complet fait avec des terres ou des 
débris et recoupes de ])ierres fortement pi¬ 
lonnées. 

Ou voit, d’après ce qui précède, qu’à 

l’exception des deux galeries d’un mètre 

de largeur cbacune que l’on réserve pour 

visiter les travaux et se porter j)artout on 

il pouriail deycuir laéccssairc, le dessous 

8 "^ 
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iruiie voie consolklée ne présente qu’un 
massif ])lein , et qu’il ne peut plus s’y for¬ 
mer d’éhouiement. 

La surface totale des carrières reconnues 
jus(|u’à ce jour sous Paris est de 074,800 me- 
1res carrés ; savoir ; 

Sous la voie puldique. . , 18*2,850 


Hors la voie publique. 


401,950 

074,800 


Chiffre é[;al. . . 

Blais la surface de Paris sous laquelle il 
est ])robable que s’étendent les carrières, 
est beaucoup j)Ius considérable. A en juger 
jiar les mouveinens du terrain, par les fonlis 
qui se sont faits et qui se font encore assez 
souvent, on jieut estimer resj)acc occupé 
j)ar les carrières à un sixième environ île la 
surface totale de la capitale. 

Les galeries qui existent sous la voie ])u- 
bliquc présentent ensemble une longueiir de 
])Ius de 25,000 mètres. Ce ebifiVe est très- 
)etit, en comparaisoji de celui ijue donnent 
es galeries situées sous les terrains hors de la 
voie pubÜipie, cl «pii servent à établir des 
communications entre différens groupes de 
cari'ièrcs. 

J.es cpiarticrs sous lesquels reposent les 
carrières sont : les fauboiu gs Saint-Marcel, 
Saint-Jacques, Saint-Germain etChaillot, 
ce qui renferme la partie comprise entre 
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renceîiilc actuelle et celle du temps de 
Louis XIII. 

La quantité de matériaux que ces car¬ 
rières ont d 11 fournir pour les constructions 
peut être évaluée à 11 millions de nièlres 
cuIjcs , dont un cinquicinc eu pierres d’ap¬ 
pareil et le reste en nioellons; tous ces ma¬ 
tériaux réunis en un seul bloc formeraient 
un cube dont Farcte aurait plus de 220 mè¬ 
tres ou plus de trois fois la hauteur des tours 
de Notre-Dame. 

Nous avons cru devoir donner ces inlé- 
ressans détails sur les carrières de Paris , 
])arce qu’ils complètent ce que nous avons 
dit eji parlant des carrières en {général et 
peuvent en faciliter l’intelligence. 

N.-C. 

CARROS5L, du latin carviicay dont les 

Italiens ont fait carroccio, et nous carrosse. 
Tout porte à croire que la racine de ce 
mot est carr^ ^lid, dans la langue celtique, 
signifie char. Ce terme, qui n’est plus d’u¬ 
sage que dans ces phrases ; aller en carrosse, 
r/io/iler en carrosse, rouler carrosse , cheval 
de carrosse, brutal couime un cheved de car-" 
rosse , et cpielques autres semblables qu’on 
emploie toujours dans un sens de mépris, 
désignait autrefois une voiture a quatre 
roues, fermée et suspendue, (ielui qui la 
fabriquait sc nommait carrossier ; mainte- 
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nant il ne s’appelle guère de ce nom , Sel^- 
LIER est j)lus usité. ( ofcz ce mot. ) 

Dire pourquoi le terme carrosse est tombé 
après la liante faveur dont il a joui, fixer 
ju'éciscment l’époque où sa chute s'est faite, 
serait un peu embarrassant ; cepeiKlant 
nous pensons que c’est vers le commence- 
inent du xviii* siècle, et parce qu’à cette 
époque l’usage des carrosses était déjà trè&- 
répandu. Le moindre maltôlier en avait 
un superbe ; alors la cour substitua au mot 
carrosse celui de voiture, et liientot on ne 
dit plus monter dans les carrosses du loi, 
mais aller dans les voitures de la cour , ce 
qui est assez bizarrement s’exprimer , car 
^7//c/ en voiture est une alliance de mots que 
l’autorité de rusage, qui justilie tout, peut 
seule justifier. Mais la noblesse, qui se pi¬ 
quait tic parler élégamment, ne se souciait 
jias de la logique. Elle aiii ait cru meme se 
désiionorer en employant le gros bon sens 
qui crée, toujours avec justesse les expres¬ 
sions du pcunle. 

]N ous ne ferons pas l’iiistorique d’un mot 
jicu en usage , et qui désignait une chose 
dont on ne se sert plus, cai‘ nous nous sou¬ 
venons du titre de notre ouvrage. C. S, 
CAIVROLSEL. Fof. Tour.xois et Che- 

VAÎ.ERIE. 

CARTACIÉ. Du latin chartu papier > on a 
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Jait cai tacé , c’est-à-dire fjui concerne le 
papier. Celle épitlièlc quali(ie soit un corps 
organisé qui croît sur le papier liiiniidc, 
soit un petit zoopliite qui est étale en feuil¬ 
les minces, soit encore diverses ])arlles de 
végétaux, comparées au parchemin ou à 
une carte à cause de leur sécheresse et de 
leur ténacité qui se joignent à une grande 
jlexihilité; celte disposition se trouve dans le 
péricarpe et le noyau de certains fruits. 

N.-A. 

(ji VHTEL veut dire carte sur laquelle on 
inscrivait son nom , en y joignant un défi 
pour appeler un adversaire en un combat 
singulier. Ce genre de provocation fut tie 
grande mode, et subsista tant que les pro¬ 
cès se jugèrent ])ar répreuve *lu duel judi¬ 
ciaire. Aujourd’hui que les différens se vi¬ 
dent encore quelquefois ])ar les armes, 
l’usage du cartel a été conservé ; mais il 
s’est tellement modifié qu’on pourrait dire 
qu’il n’en reste que le nom. IM. 

CARTES GÉOGRAPIllQb ES. Les cartes, 
en terme de géographie, sont la reprcscu’^ 
iaiioti, sur une surface plane, du globe ter-- 
resfre, ou de portions plus ou moins étendues 
de sa surface. 

Celte re]>réscntation ne peut donc être 
qu’approximative, puiscpie le globe ter¬ 
restre, qui alfecte la forme d’un sphéroïde 










P 


9i 


CAR 


K'jjôfcineut aplati vers ses pales, n’est point 
nne surface dci^elonpahlc , c’est-à-dire qui 
puisse être étendue sur un plan. 

Un point sur le (jlo!)e est dcternûné de 
position par la connaissance de ses coor¬ 
données {j,éograpliiques, c’est-à-dire de sa 
latiUulc et de sa loni^ilndc ^ lesquelles se 
coinptent sur les nicridicns et les parallèles 
à ré<piateur; le tracé de ces méridiens et 
de ces ]>arallèles forine donc la base ou le 
cadie de toute carte {jéo{p’apliique. 

MAPPE-MONDEs. Dans le cas où les caries 

4 

l’cprésentent le jjlobe entier, ou seulement un 
liéinis[»Ijcre, elles prennent le nom de map^ 
pc-mondes J et on arrive à leur construction au 
moyen de la méthode des projections pers-^ 
pectiaes , en supposant le î>lobe tout-à-fait 



S[)!ién(]uc,ia cpiantité dont sa fi^j^urc uuiere 
de la spliéricité n’étant point ici apj)réciable, 
et ces projections s’appellent éqaaloriales, 
slércographi(pics onde PloléincCf suivant que 
robservateur, situii à la surface du ^lobc, 
a pris pour plan de perspective , ou sur le- 
<|uel les contrées sc projettent, le plan de 
Vcquaîcar, ou un plan méridien (pictconqiic, ou 
le plan de Vhorizon d’un lieu déterminé. 

J.a projection sur un méridien prend le, 
nom de ordio^raphiîpie, dans le cas où l’ob¬ 
servateur est censé placé à une distance 
inlinie au-dessus du plan de projection. 
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Cartes aioROGRAPinQUES et topographi¬ 
ques. Ccsprocodos de projeclions perspectives 
s’eiiiploient seulement, ainsi que nous Te¬ 
nons de le dire, quand il s’a(5it de repré¬ 
senter un liémispîiére entier; mais pour 
dos étendues Leaucou]) moindres, on a re¬ 
cours à un auti c mode de projections ap- 
iielécs projections par dcvcloppenicnt , et qui 
s'emploient ])Our les cartes appelées choro^ 
graphiques et topographiques ^ scion qu’elles 
emlirassent, à une assez petite échelle, IV- 
tendue d'une contrée , d'un ro) aiune, ou bien 
qu’à une échelle plus p,rantle , et qui com¬ 
porte de plus amples détails, elles nerepre- 
sentent quune petite étendue de terrain. S'il 
s’ap/it, par exemple, de représenter une 
zone de la sphère qui ait peu <le larjjeur, 
c’cst-à-tlire comprise entre ileux parallèles 
peu dislans Tun de rautre, on peut su]>])o- 
ser que sa surface coincide avec celle d’un 
cône tangent à la sphère, suivant le paral¬ 
lèle milieu tle la zone , et alors sur le dé¬ 
veloppement de cette portion de sphère le 
premier méridien est celui qui partage en 
deux ])orlions ('gales la zone à représenter ; 
les autres méridiens sont des arêtes du cône, 
c’est-à-tlire des lignes droites qui vont se 
couper à son sommet, et les parallèles sont 
des cercles concentriques décrits de ce 
inên>ç sommet coiunic centre. 
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A celle projection on a siilislltué en¬ 
suite {^éncralenient celle dite tic Flamstccd, 
nul consiste à représenter les parallèles par 
es lijjnes tlroltes parallèles équidistantes ; le 
preniiennéndienestunelijjnetlroitequi leur 
est perpendiculaire, et les autres méridiens 
sont des lignes courbes coupant les parallèles 
en des points })rls de manière que tl’nn pa¬ 
rallèle à Tantre les degrés décroissent comme 
le cosinus tle la latitude. 

Les carreaux qui résultent de cette cons¬ 
truction renferment les memes lieux que 
ceux qui leur correspondent sur le globe ; 
mais ])lus ils sont éloignés du premier lué- 
rldien , ])lus Ils sont allongés tlans le sens 
de leur tliagonale, de manière que la con- 
liguratlon des localités y éprouve une al¬ 
tération l)ien sensible. 

Aujourddiui on remédie à cet inconvé¬ 
nient ])ar un ]>rocédé qui n’est <pi’iinc mo¬ 
dification du précédent, et qu’on appelle 
]>our cela dés^cloppemcnt de Flamstccd modi¬ 
fié. Il consiste à substituer aux ligues droites 
ni représentent les dilFérens jiarallèles, 
es arcs de cei cle équldistans, dont le rayon 
, comme dans la ])rojection conique, la 
cotangcnlc tle la latitiule du moyen paral¬ 
lèle. Avec cette modification , les carreaux 
sont moins déformés, et ont sur la carte 
le meme rapport que sur le globCiJ 
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Cartes marines on réduites. On appelle 
ainsi celles qui servent aux iiiarius pour la 
solution des divers problèmes de pilotage. 
Dans la projection de ces cartes, on assimile 
la portion du globe a représenter à un 
cylindre dont on détermine le dévelojipe- 
nient; les méridiens et \e^parallèles soni des 
lignes droites perpendiculaires entre elles; 
les distances entre les méridiens sont toutes 
égales, et pour que les arcs de méridiens 
conservent avec ceux des parallèles le même 
rapport sur la carte que sur le globe, les 
distances qui séparent les parallèles aug¬ 
mentent à mesure qu’on s’éloigne de Té- 
qualcur, et dans un rapport inverse de 
celui que suit sur le globe la diminution des 
dcf; rés de longitude. 

(’ette projection, dite de Mercalorj qu’on 
nomme aussi carte par latitudes croissantes, 
est utile aux marins , qui peuvent y tracer 
avec facilité, et le plus exactement possilile, 
la route qu’ils ont parcourue , et dont la 
direction leur est donnée par les rhunihs de 
vents qu’ils ont suivis , et qui coupent sous 
le même angle tous les méridiens qu’ils 
traversent. 

Cartes pi.ates. Dans les cartes plates, 
presque entièrement abandonnées aujour¬ 
d’hui, la projection étant aussi le dévelop¬ 
pement d’un cylindre , les méridiens et les 

T. XTI, 9 
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parallèles sont des droites pci pcndlcidalres 
entre elles j mais comme ou ii’a aucun ej^ard 
à la courbure de la terre, les rapports entre 
les degrés des méridiens et des parallèles n’y 
sont pas observés. 

Caktf-s uvdroguaphique-S. Les cartes hy~ 
(lrographi(}ucs représentent spécialement les 
"cotesdesdilT'érentes mers, avec rindication 
des écueils cpi’ellcs ])envent ofTrlr, des 
ï, ou d’autres détails de quelque Im- 
jiortancc pour la navigatiom 

Cartes muataires. Les cartes luilllalrcs 
ne sont que des cartes topograpliuiues plus 
ou moins exactes, ]^lus ou moins détaillées, 
selon le temps que l’on a pu consacrer à 
leur conlection, et qui servent à faire con¬ 
naître toutes les localités qui peuvent in- 
11 lier sur les diverses opérations ou les divers 
monvemens stratégiques. 

Nous ajouterons enlin que la carte d’un 
pays, pour être complète, doit renrermer, 
outre la distance entre les divers iieiiv, leur 
liauteur au-dessus d’une surface de com¬ 
paraison , comme celle de rOcéan. 

Ces haulettrs ou dilVércnccs de niveau for¬ 
ment, avec la lalUudc et la longitude d'un 
point, les trois coordonnées géograpliiques 
qui servent à la détermination conqilète de 
ce point . Ceci s’ajqdiquc particulièrement 
aux cartes topojjrapJiiqucs, qui j pour 
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laisser rien à désirer , doivent offrir ainsi 
tous les éléinens qui seiaicnt necessaires, 
non-seulement pour donner la planinrétrie 
d’une contrée , niais encore son relief 
exact. 

C’est dans cet esprit qu’a été conçue l’exé- 
cution de la nouvelle carte topo[jrapInque 
de la France, à laquelle une paiiie du corps 
royal d’état-inajor est annuelleinent oc- 
cuj)ée. 

jNoUVELI.E CARTE TOPOGRAPHIQUE DE LA 

France. Four la confection tle celle carte, 
la projection adoptée est celle que nous 
avons dévclo])])ée ci-dessus , dite jtrofeciion 
de Flanistced modifiéef en prenant poui’pre¬ 
mier inéridieii celui qui passe par rObser- 
valoire de Paris. 

Le connneiiccinent des opérations rela¬ 
tives à ce beau travail rcnionte aux pre¬ 
mières années de la restauration, époque 
où le dépôt général de la guerre prop.osa au 
gouvernement de remplacer la carte de 
Cassini, reconnue défectueuse en plusieurs 
points, par une nouvelle carte topogra¬ 
phique qui fut non-seuleinent en harmo¬ 
nie avec nos connaissances actuelles , mais 
qui piit fournir eu outre les documens exacts 
à toutes les branches d’administrations aux- 
(|uelles la science géodésique et l’art de la 
topographie peuvent prêter leur secours. 
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Avant de se livrer à tonte opération de 
tlétail, la inétliode suivie a du être de tracer 
plusieurs cliaînes de lrian(j;les perpendicu- 
lai res entre elles, de couvrir tout l’espace à 
mesurer d’un grand réseau de triangles que 
l’on rattacljc à ces chaînes, puis de partager 
chacun de ces triangles primitifs en trian¬ 
gles secondaires, de nianiêre à olFrir par 
cet ensemble bien lié, bien coordonné , la 
détermination exacte et sûre d’un grand 
nomljre de points, desquels on a pu j)artir, 
comme repères, pour se livrer aux opé¬ 
rations de détails, c’est-à-dire aux levés 
toj)Ograj)hiques; de cette manière, les me¬ 
sures j>articllcs sont restreintes dans leurs 
écarts par les triangles qui les circonscri¬ 
vent , et de là résulte un système d’opé¬ 
rations bon dans ses détails, parfait dans son 
ensendjle. 


Toutes les grandes opérations géodési- 
(pies et astronomiques, base de tout le tra¬ 
vail, sont coidiées à des olliciers du corps 
royal d’état-major, presque tous sortis de 
l’Ecole polytechnique ; et les travaux topo¬ 
graphiques ou de détail sont également 
exécutés par des olliciers du même corps, 
de manière à olTrir, pour l’exactitude et la 
confiance qu’on peut accorder aux opéra¬ 
tions, toute la garantie désirable. 

Ainsi que nous l’avons dit dtijà , les ope- 
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rations relatives au nivellement et au relief 
(lu terrain sont, de la part des ingénieurs, 
Tobjet de la plus sérieuse attention : des 
cotes de niveau très-fréquentes indiquent 
au-dessus de rOccan ( marée moyenne ) 
les bauteurs d\in nombre immense de po¬ 
sitions, et offrent, avec le figuré des niori- 
vemens de terrain que ces memes ingé¬ 
nieurs dessinent sur les lieux, le moyen de 
présenter non-seidement le tracé des thal- 
Avegs et des grandes lignes de j>artage des 
eaux, mais encore tous les accidens du sol , 
avec l’indication des pentes plus ou moins 
raides, de manière que l’inspection de la 
carte donne la possibilité de se livrer à l’é¬ 
tude facile de projets de canaux, de routes, 
d’opérations militaires, ou d’autres liesoins 
des divers services publics et des adminis¬ 
trations locales. 

L’échelle adoptée pour la gravure des 
feuilles, au nombre de 258, qui compléte¬ 
ront ce beau travail, est celle de 1/80,000, 
c’est-à-dire un peu plus grande (pie celle de 
Cassini ; leurs dimensions sont de huit dé¬ 
cimètres sur cinfj, de sorte que chaque feuille 
offre une superficie de IGO lieues carrées 
de 4,000 mètres. Les levés topographiques 
se font sur le terrain à une éclielle Ijeau- 
coup plus grande , qui comporte presque les 
-;|Mi^res détails, et eu étudiant plusieurs 
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feuilles gravées déjà publiées, ou peut «lire 
que ce travail iiniueiise met de beaucoup 
en arrière tout ce (pii a paru en ce genre , 
et que la carte ellc-mémc de Cassini , si 
belle j)Our l’époque à la([uelleellc a été exé¬ 
cutée , semble aujourd’hui rciiiontcr à l’en¬ 
fance de l’art. 

Nous devons ajouter que les travaux géo- 
lésicpies et astronomiques sur lesquels se 
fonde la nouvelle carte tiennent incünlesta- 
])lement le premier rang parmi tons les tra¬ 
vaux de ce genre exécutés depuis rinvcnlion 
du cercle répélilciir, cii oflVaut en g r.éral tous 
les résultats luunéri(pies(pii, par ieiirimpor- 
tancc et leur exactitude, iKVïvent être utiles 
aux diflérciis services jiuhlics , aux admi¬ 
nistrations départementales , et meme aux 
.savaus (pii s’occupent de la (jucstion dilU- 
cile de la figure de la terre , puis(pi’ils don¬ 
nent la mesure de grands arcs do parallèles, 
(pie les géomètres regardent comme une 
des données essentielles de celte (pîcstion. 
Ils ont conduit aussi dernièrement à cette 
remarque d’un liant intérêt pour lagéogra- 
])l)io pliysicpie , savoir , « (pic les eaux de 
l Océan ci de la Médiicrranée , considérées 
dans un état de repos absolu^ ne Jornicnl (pi une 
seule et inciuc surface de nircau, » 

Enliii, les oflic iers cliargés de tous les tra¬ 
vaux reiatirs à cette, nouvelle carte sc livrent 
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encore, chaque année, à la rédaction de mé¬ 
moires sur le pays par eux explorés, et tous 
ces résultats donnent la certitude de voir 
s’élever, eu faveur de rutilité publique, 
un iiioiiument toj) 0 [jraplii(jue dij^ue de la 
France et de l’époque actuelle. 


Impüivtaxce des cartes. Ou ne 


)eut mer 
juée à la 


la {»rande part qui doit être altri 
{^éüjpa[)liie pour l’étude et i’intelligience de 
i'histoire. Sou importance , depuis loiqj- 
leinps si bien sentie et reconnue , ne doit- 
elle pas rejaillir en partie sur les cartes, qui 
forment pour ainsi dire la base de toute 
connaissance géographique? En clfct, toutes 
les descri|)tions (jui rentrent dans le do¬ 
maine de cette science , et qui font connaî¬ 
tre la connexion des diftérens pays , lem s 
j)rincipales circonstances lihysiqucs , ayant 
nécessairement des lormes un peu vagues , 
on a dû depuis long-temps être amené à y 
joindre des représentations plus ou moins 
étendues de la surface terrestre et de ses 
diverses parties, et par conséquent à re¬ 
connaître rimportance et la nécessité des 
tartes, qui rendent non-seulement sciïsibîes 
à l’fcil les situations res])ectlves des diverses 

localités , mais encore donnent ii ces situa- 

' « 

lions et aux relations de forme et d’étendue 
qui en résultent la plus grande précision, 
dont on a besoin si souvent dans la navi- 
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{];ation, Tart militaire , le tracé des routes , 
des canaux , et pour d'autres objets d\m 
interet aussi direct, INe pourrait-on pas, par 
exemple , attribuer aux connaissances gra- 
pliiq ues, quoique encore bien imparfaites, 
de Xénophon , la gloire et le salut de ses 
dix mille frères d’armes? Un bon atlas de¬ 
vrait être un des ])remiers objets de recher- 
clles et de dépense ; Tutilité s’en fait sentir 
dans la lecture de presque tous les livres ; 
mais , malgré les découvertes fréquentes 
consignées dans les cartes , il reste encore 
beaucoup à faîie pour voir disparaître des 
erreurs graves qui peuvent donner lieu aux 
j>lus grands malheurs ; c’est ainsi qu’entre 
Jjcaucoup d’autres exemples que l’on pour¬ 
rait citer, ]>lusieurs naufrages sont attribués 
à la carte des Shetland par Preston, qui n’est 
exacte ni dans leur position ni dans leurs 
dimensions. 

Pour arriver à une exactitude complète, 
il faudrait, ce qu’on est loin de pouvoir es- 
])éi*er de long-temps , que l’astrojiomie et 
la Irigonoinétrie 2 )ussent porter leur comrias 
sur toutes les terres liabitables. 


La marche des connaissances géographi¬ 
ques ne nous est connue qu’à l’égard tl’iin 
petit nombie de peuples dont l’iiistoirc 
s'est conservée avec quelque degré de cer¬ 
titude ; ainsi les mappe-jnondes des Indoiis 
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jic présentent de clairement tracé que riii- 
dostaii, la Perse , le Tliibct et Tile de Cey- 
lan. L’art de lever des ])lans toj)ograplii- 
ques était connu des Egyptiens, et leur 
avait été rendu nécessaire par les inonda¬ 
tions périodiques du S\\ ; on ne peut uéaii- 
inoins leur sujqioser de grandes idées géo- 
gra[>liiques, et l’on doitregardercouunepro- 
bléinatiqiie la prétendue carte de Sésoslris. 

Ploléméc. Ptoléinée, géograj)lie grec qui 
florissaitdc J ^0 à 170 après i’ère cbrétieiine, 
sous les deux Aiilonius, j)eut être regarde 
coiniue celui ([ui nous a laissé les plus an¬ 
ciennes cartes géogia])liiques que nous 
ayons, II plaçait son premier méridien aux 
îles(aujourd’bui les Canaries) j 
comme la limite la plus occidentale des pays 
alors connus ; et comme leur étendue d’o¬ 
rient en occident était plus considérable 
que celle du midi au nord, la première 
reçut le nom de longitude (longueur), et 
la seconde celui de laüludc (largeur) qu’elles 
portent encore aujourd’luii. 

Jiincraires des Ilonuuns. ]^es Romains bor¬ 
naient leurs elForts en géographie à faire 
composer ces itinéraires, qui n’étaient que 
des relevés des chemins et roules de toutes 
les provinces de leur empire , et dont la 
])rincipalc application était de diriger la 
marche des années; c’est dans cette vue 
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ciii’a clé tracé Vliinéraire tic rcin])crciir y//i- 
loiiin. Eu (J eue rai, les iiistoricus ii’ayaiit 
souvent jiour Lut, dans leurs descri})tioiis, 
que de faire connaître les divers inoLiveniens 
des armées, indiquaient les routes par la 
succession des lieux sans les détours ou les 
clian^jcincns de direction, et c’est dans cet 
esjn'itque furent consLiuites plusieurs cartes 

milita Les. 

Car/c (le Pe/tli/tger. Telle est celle que 
l’on retrouva, en J517, dans les pa])iers de 
Peitfingcry et <jui paraît remonter au temps 
de Thcodosc^le-Gnuul (de 308 à 3ÜG); elle 
ji’a qu’un pied ( d’Aiigsbourjj) de liauteur, 
et jdiis de viiqjt-deux pieds de lon{j;ueur, et 
embrasse toute rétendue du monde connu 
alors. Bfais nous devons faire reniaiquer 
que les objets marqués <.îc part et d'autre 
de la route n’y sont piacés (pie comme des 
repères pour indiquer les réjjions que cette 
même route traverse, sans avoir éjjard à 
leu r confif^uralion. 

Sans rejîasscr en j'cviie tous les pro(jrès 
successifs de la néo'nanliic et de la manière 

Tl ^ JL ^ 

de la représenter, nous arrivons de suite à 
l’époque rappi ocliée de nous où cette scien¬ 
ce, et particulièrement la topo^raplne , a 
marcliéàpas def>éant, et a fait de si im¬ 
menses pro(];rès, qu’elle ])eut, })Our ainsi 
dire, jiasscr pour une science nouYcIlc, 
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Il y a quelques années, si l’on citait 
connue occupant le premier rang les cartes 
de Cassinif de Ferrari, par un nouvel es¬ 
sor, les géographes français surpassent tous 
les jours leurs devanciers, et laissent peu 
d’espoir à ceux qui, a leur tour, voudraient 
tenter de les surpasser. 

('outiiaüd , 

Capitaine au corps royal eVetat-major, 
ancien c!cve de l'Ecole polytechnique. 


CATITES A JOL'EIl. Les cartes sont de 
petites feuilles de carton taillées en paral- 
lélograuimcs rectangles, qui sont hlauclies, 
marbrées ou moirées d’un côté , et peintes 
de l’autre de quelques figures convention¬ 
nelles dont on se sert pour composer cer¬ 
tains jeux appelés de leur nature jeux de 
varies. JNotre jeune et vieux bibliophile 
Jacol) nous a promis une dissertation sur 
l’origine des cartes; nous l’attendons avec 
impatience, car elle ne manquera pas d’étre 
intéressante, malgré la futilité du sujet.' 
Plusieurs se sont occupés avant lui de cette 
matière peu importante, il est vrai, mais 
si curieuse, qu’elle a trouvé place dans la 
Bibliolhèque inslructivc du savant jésuite Mé¬ 
nétrier. L’opinion de cet érudit sur l’in- 
veutiou des cartes n’est pas la nôtre ; nous 
dirons seulement de lui qu’a]u'cs avoir re¬ 
marqué que les jeux sont utiles ^ soit pour 
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ilclasser, soit incnie pour instruire, il pré- 
teiul qu’on a voulu par le jeu île cartes 
donner une image de la vie ])aisible, ainsi 
que par le jeu d’cclicc , l.)eaucoup plus an¬ 
cien , on a voulu en donner une de la 
guerre. L’observation est subtile, mais peu 
juste C’est une idée assez généralement 
répandue dans le momie littéraire que les 
cartes furent inventées pour raniusement 
d’un roi fou. On ne peut nier que Char¬ 
les AI , dans les intervalles de bon sens que 
lui laissait sa fatale maladie , ne se soit 
quelquefois égayé en jouant aux cartes ; 
mais ce serait à tort que l’on préteiulrait 
qu’elles furent inventées ])Our lui, car elles 
étaient connues en Chine en 1120; elles 
lurent défendues en France par une ordon¬ 
nance de saint J^ouis en 1254 , et par un 
édit de Charles A en 1369. L’invention qui 
date de ce règne mallieureux fut celle de 
la gravure et de rinqiression de ces ménies 
cartes, qu’auparavant l’on peignait à la 
main. Nous n’avons pas en France les iné- 


{*) Car nos cartes ont etc faîtes précîscrnent 
] our simuler des exercices militaires: le trèfle ligure 
la gar»le d'une epee ; le carreau, le l'cr carre d’une 
grosse (lèche; le pî<[iic , la lame dhine pertiilsanc ; 
le cœur, la püiiilc d’un Irait d'arlialèlc. Les rois 
sont des ge'nc'ranx d’armcc ; et leurs valets -, 
de grands capiUiincs, limoias Hector , Laliire et 
compagnie. 
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mes couleurs ni les mêmes figures qu’à Tê- 
tranger; nos couleiiis sont rouge et noir ^ 
nos ligures , trèfle, carreau cœur ^ 

les Espagnols ont épée , bâton , denier ejt 
coupe ^ les Allemands, vert, gland^ grelot et 
rouge. Ce système de signes n’est pas fort 
ancien , si nous en jugeons par les dix-sept 
cartes conserv^êes à la Jlil)llothèqiie ro\ale. 
Elles sont attribuées à Gringoneiir, l’imager 
du roi Charles YI, et devaient faire partie 
d’un jeu qui était certainement, comme 
le dit Jacob le bibliophile, une imitation 
de la célèl)re danse macabre , cette allégorie 
poétique dont le même Jacob a fait Vépo- 
j»ée historique. Ces cartes, ]>einteset dorées, 
représentent le pape , Vempereur, Vermite , 
le fou , le pendit, Vécuyer, le triomphateur, 
les amoureux , la lune et les astrologues , le 
soleil et la Parque , la Justice , la Fortune , la 
Tempérance, la Force , puis la j\fort , ])uis le 
jugement des âmes , puis la maison de Dieu ! 
Le jeu de piquet, celui que nous avons en¬ 
core aujourd’lmi, fut inventé sous Cliar- 
les VII ; mais ce qu’il y a de plus singulier, 
c’est qu’il fut composé ])ar le valet de cœur 
lui-même. Il est bon de dire que le valet 
de cœur n’est autre que le fameux Lahire, 
un des plus braves compagnons de Char¬ 
les VII, le restaurateur des cartes qiii. 
avaient été prohibées par le roi son inaîtn*. 

T. \ii. 
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La reforme militaire thi valet de ceeur fut 
suivie de i>ien d’antres; et avant de revenir 
il nous telles qu’elles étaient lors de l’insti¬ 
tution primitive , c’est-à-dire chargées des 
emblèmes monarchiques des quatre grands 
empires, j"‘f > S' ’cc , romain et français, les 
cartes quittèrent Dmnd, Alexandre, César et 
Charlemagne, pour]>rendre Auguste , Cons^ 
taniin , Salomon et Clovis. Qu’on- eût chassé 
les valets , il n’y a rien là de surprenant, 
c’est dans leur condition ; mais les dames ! 
on les renvoya pourtant. Clotilde, Elisaheth, 
Penthésilée et Didon usurpèrent le troue de 
•Judith, Pallas, Rachel, et meme celui d*Ar^- 
ou plutôt Regina, que l’on présume 
avoir été Marie d’Anjou , la femme de 
Charles VIL Les cartes, en un mot, se 
métamorphosèrent si souvent, qu’on ne 
peut vraiment les suivre «lans leurs varia¬ 
tions. Louis XI\ leur iniposa des devises, 
et substitua aux grands hommes des rois et 
personnages galans. Knfm , nous les avons 
l'amenées à leur figure première'; ce n’est 

Î )as sans peine, car on peut voir dans T)u- 
aure un jeu de cartes dont on se servait il 
y a quarante ans î c’était du temps de la 
république manqm'e. f^ollaùv Ronsseaii, 
ha Fontaine et Molière remplaçaient les 
. f|uatre rois. Les vertus répuldicaincs s’é- 
taièût faites grandes dames y et les réejuisi- 
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tlonnalres jouaient le rôle de valets. Ce 
fut la tlernière révolulioii dans nos cartes , 
mais elle ressemble à bien d'autres oii il ii’y 
a (|ue les noms de changés. P. II. M, 
CARTHAGE et CARTIIAGENOIS. Car¬ 
thage était située sur la côte d’Afrique, sur 
une ])resqu’île, au fond d’un vaste golfe, 
non loin île l’emplacement où est aujour¬ 
d’hui Tunis. Cette cité puissante, dont This- 
toire est liée à celle des premières relations 
de commerce entre les nations de la IMédi- 
terranée, et qui joua un si grand rôle dans 
la civilisation des temps antiques , ne nous 
est guère connue cependant que par ses lut¬ 
tes avec Rome et la Sicile. ISous savons du 
moins l’iiistoire romanes<tue de Didon ,/« 
femme fii^llwe ; et de sa querelle avec Pyg- 
malion , son frère , il semble résulter pour 
riiistoirc qu’une émigration très-forte, suite 
de discordes dans la famille royale, fut 
l’occasion de l’étaldisseinent d’une nouvelle 
colonie phénicienne, qui ne fut sans doute 
en commençant qu’un comptoir en pays 

r une victoire si 

long-temps attendue, et si chèrement 
tée,les Romains ont exagérél’inqiortance de 
la nation vaincue par eux, endisant que, peu 
avant la troisième guerre punicjue, Cartilage 
avait encore trois cents colonies, que son 
circuit était de quarante-cinq milles, que ses 


etranger. Pour em 
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habitans étaient’au nombre de sept cent 
mille. Cependant la possibilité d^exagérer 
ainsi prouve que jiisquVi ses derniers ino- 
niens, cette ville brilla d*im grand éclat. 
Mais, il faut le dire, Cartbage ne parvint 
qu’à la longue à rcmpire de la mer, car 
elle demeura d’abord étroitement unie à sa 
métropole, y envoyant des sacrifices annuels 
et révérant comme principal sanctuaiie le 
temple de Tyr. Pline, qui est toujours pom- 
]>eux dans ses assertions, et qui de plus est 
Romain, ne doit nous inspirer qu’une très- 
médiocre confiance quand il dit que les 
champs puniques portaient des moissons de 
cent cinquante fois les semailles; mais nous 
savons que les grands propriétaires de Car¬ 
thage administraient fort bien leurs terres, 
et que le sénat de Rome, qui se souciait fort 
peu de littéiature, fit, après la troisième 
guerre, traduire en latin les cent vingt-huit 
liv res d’agriculture de Magon, La même 
raison qui engageait le peuple romain à 
faire passer pour gigantesque le peuple ri¬ 
val terrassé par ses armes, le ])orta à noir¬ 
cir et calomnier une race d’hommes au 
moins respectables par leur industrie, 
leurs talens etleur prépondérance politique; 
il suflit ]>our s’en convaincre d’observer les 
dispositions haineuses tle tous les écrivains 
italiens contre Annibal, lepremier génie de 
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son siècle et l’un des plus grands capitaities 
de r antiquité. Tout historien impartial tend 
aujouiariiui à réhabiliter la mémoire du 
héros carthaginois, précisément pour répa¬ 
rer l’injustice des contemjmrains, qui tous 
lui ont j)rcté une physionomie atroce et un 
caractère hideux. 

Carthage était bâtie sur une langue de 
terre, une citadelle en occupait le centre; 
le quartier le plus élevé v.e la ville s’appelait 
Byrsa, le quartier inléiieur Me^ara ; ai 
dernier était placé sur im petit promontoire 
qui formait un double port et au devant 
duquel se trouvait une île habitée ; les rues 
qui entouraient le grand port s’appelaient 
A'oliofK Du coté de la mer aussi lâen que 
du coté du continent, où était la citadelle, 
la ville était fortifiée d’une triple muraille 
haute de trente coudées; ou ne comprend 
pas dans celte hauteur celle des ])arapets, 
ni celle des tours qui la llanquaient tout à 
l’en tour, a des distances égales ; elles étaient 
éloignées entre elles de quatre-vingt toises; 
chafjiie tour avait f[uatre étages, et lesfou- 
(lations avaient trente pieds de profondeur. 
Les murailles n’avaient fpie deux étages, 
elles étaient larges et voûtées; dans le bas 
il y avait de remplacement ])our lo{>er trois 
cents éléplians avec les magasins nécessaires 
à leur subsistance; au dessus des élé|duuis 
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s’y tioiivait aussi de quoi loger vingt mil 
fantassins et quatre mille cavaliers. Toute 


étaient des écuries pour quatre mille che¬ 
vaux avec les greniers pour les fourrages; il 

ille 

quatre mille cavaliers. A oût cet 
appareil de guerre tenait, comme on le voit, 
dans les seules murailles; Legrand jiort ainsi 
que celui que Tou avait creusé pouvaient se 
communiquer entre eux, mais ils n’avaient 
qu’une même entrée, large de soixante-dix 
pieds et fermée par des chaînes ; le premier 
était pour le commerce , on y trouvait des 
hoiUiques et des demeures ])our les mate¬ 
lots ; l’autre était le port intérieur pour les 
vaisseaux de guerre. L’île qui était devant 
le port s’appelait aussi Kottdn. Elle était 
bordée, ainsi que le port, de grands quais , 
oii étaient des loges séparées pour mettre à 
couvert deux cent vingt batimens; au des¬ 
sus étaient des magasins pour les agrès et 
pour les arméniens. L’entrée de chacune de 
CCS loges était ornée de deux colonnes de 
marbre d’ordre dorique, de sorte ([u’au 
premier coup d'œil l’ile et le port semblaient 
entourés d’un portique. Dans cette île était 
le palais du commandant des forces de mer; 
c’était de h\ que l’on donnait le signal au 
son de la trompette^ et que l’on publiait 
les édits de la marine. 

Selon Appien , telle était Carthage ; son 
gouvernement était une république dont les 
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deux cliefs s’appelaient sîfffèfes ou juges : 
leur pouvoir durait un an. Aristote dit 
qu’on les choisissait dans les familles an¬ 
ciennes et riches, aiin qu’ils eussent le loisir 
necessaire pour se consacrer entièrement à 
leur administration. Kn général, à Cartilage 
on estimait au-dessus de tout la fortune et 
les moyens qui y conchîisent; les Carthagi¬ 
nois avaient les vertus et les vices insépara¬ 
bles de l’amour des ricliesses. Un conseil de 


cintj personnes, qu’on peut comparer aux 
sai'i tle Venise, présidé par les sulTètes, di¬ 
rigeait les affaires; il se renouvelait lui- 
niéme et avait pour assesseurs ceux qui 
avaientprccédcinnient occupé cet emploi ou 
les citoyens qu’il désignait àcetefl’et; aucun 
salaire n’était attaché à cette dignité , on 


voulait que les riches seuls pusseirt la recher¬ 
cher. Le conseil des cinq choisissait le sénat, 
composé de cent membres; quand ces deux 
coips s’entendaient* ils étaient tont-puissans; 
quand ils ne pouvaient s’accorder, on sou¬ 
mettait les deux avis au peuple, qui pouvait 
opter entre eux ou les modifier run par 
rautre. Lorsque les richesses amenèrent la 
corruption des mœurs, la ville éprouva tout 
a la fois les maux de l’oligarchie et ceux de 
l’ochlocratie; tout devint vénal, et les chefs 
de parti, occupés uniquement de leurs in¬ 
térêts , négligèrent la république. 
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. L'histoire des Carthaginois se divise coni- 
inodéinent eu trois époques. La preuiière 
comprend la période où cette cité déjieii- 
dait de maîtres africains et de la métropole; 
elle va jusqidaii commencement des guerres 
avec les Grecs en Sicile, ou si Ton veut jus¬ 
qu’à la hataille de Ximère. La seconde est 
celle de la domination de Carthage sur 
toute l’Afrique jusqu’à Cyrène, de la fonda- 
' lion des colonies aux Canaries et en Espa¬ 
gne , de la navigat/on vers rAngleterre et 
sur les cotes de la mer du nord , et elle s’ar¬ 
rête à la fin de l’expédition d’Agathocle en 
Afrique, peu avant les guerres contre Rome. 
C’est à cette rj)oquc qu’appartiennent les 
vicissitudes de fortune éprouvées par ('ar- 
thage dans les campagnes de Sicile, et l’en- 
trej>ri$ede Hannon, qu’Aristote compare à 
la pei lidie de Pausanias. 11 faut y ranger 
aussi la con([uétc d’une grande ]ïarlie de la 
Sicile , et la réunion la république de 
Carthage des cotes et des villes decommerçe, 
si long-temps objet d’envie pour elle, et que 
néanmoins elle traita avec tant d’injustice, 
qu’elle sembla mériter sa destruction par 
les Romains. Enliii, la troisième période ren¬ 
ferme les gïierjes contre Rome, dans les¬ 
quelles il y eut pour chefs des hommes qui 
doivent être rangés ]>ainii les plus grands 

qui aient jamais exister Dans ces guènes le 
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besoin de s’étendre à rextérieur, ou plutôt 
la fausse opinion de ce besoin, mit cet état 
commerçant dans une ])Osition entièrement 
fausse et surtout envers Rome. Nous n’avons 
de documens authentiques sur aucune de 
cesépoques, mallieureusement pour lajçloire 
des Carthaginois. Les Grecs et les Romains 
nous donnent plutôt des choses grecques et 
romaines relatives à (7artliage, que des 
choses carthaginoises relatives à ritalie et 
la Sicile. Telle est la raison qui nous em¬ 
pêchera de parler des Carthaginois, sinon 
dans leurs rapports exclusifs avec ces deux 
puissances. 

HISTOIRE DES CARTHAGINOIS. 

Nous ne pouvons cependant nous dispenser 
de remonter jusqu’à la fable de Virgile sur la 
princesse tyrienne nommée par les historiens 
Eli ssa Didon. L’opinion qui lui attribuait la 
fondation de Carthage devait pilaire à un 
poète, surtout à celui qui recherchait toutes 
les chroniques pour bâtir une histoire mer¬ 
veilleuse à un peuple blasé ; mais il est po¬ 
sitif (\vCElissa Didon n’est pas un nom pro¬ 
pre , et que ces mots signifient en langue 
phénicienne la femme fugitwe. On pourrait 
mentionner ici les oj>inions de divers savans 
qui prétendent que cette Didon Elissa vint 

s’établir chez des Phibstins et Cananéens 
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réfugiés ilepiils long-temps sur cette côte, 
après avoir été chassés tic leur ]ïays j)ar 
Josiié , successeur de Mo'ise. Cette tradition 
paraîtiait iiiénie s^étre perpétuée chez les 
Falastins, desceiidaiis des anciens Cartha¬ 
ginois ; le rajtport des noms a [)ii faire pen¬ 
cher en faveur de cette assertion ; niais ce 
n’est qu’une hypothèse en fait, et nous de¬ 
vons la traiter comme telle. 

Carthage fut détruite vers l’an 14G avant 
Jésus-Christ. Caton, qui était fort instruit 
dans l’iiistoire de cette répuhlique , dit au 
sénat romain qu’elle avait duré sept cent 
trente-sept ans, d’où il résulterait qu’elle 
fut fondée l’an 883 avant notre ère. Jus¬ 
qu’à ce que l’on découvre la vérité , on 
devra admettre , toutefois avec restric¬ 
tion , que l’an 883, Didon , fdle de 3Iarge- 
nus, roi de Tyr, fuyant la cruelle avarice 
de son frère Pygmahon , qui venait de faire 
mourir Sichée , mari de cette princesse, 
pour s’enqiarer de ses Liens, passa en 
Afrique, fonda, sinon la ville entière de 
Carthage , du moins la citadelle et la par¬ 
tie de la cité appelée B y rsa. Les premiers 
travaux des Carthaginois furent îles opéra¬ 
tions commerciales qui devraient occuper 
une grande place dans cette partie de leur 
histoire ; mais malheureusement nous n’a¬ 
vons sur cet olqet, ainsi que sur Lieu d’au- 
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ti’€S, que (.le simples apereiis. Ce qui prou¬ 
vera seulement leurs projirès industriels 
dans cette première période de leur exis¬ 
tence politique , c’est que le grand chef des 
nations orientales , Xercès, qui comptait 
les hommes par milliers, jugea à propos de 
se les adjoindre pour le succès de son en¬ 
treprise contre l’Occident. En effet, les Car- 
tliaginois se jetèrent sur la Sicile , pendant 
que le monarque persan dévastait la Grèce, 

GLERÜES AVEC LA SICILE. 

Pour seconder les efforts du grand roi , 
Carthage avait envoyé trois cent mille hom¬ 
mes en Sicile , sous la conduite d’Aiiiilcar; 
mais leur diversion ne fut pas heureuse, car 
ils furent défaits (480 ans avant Jésus-Christ) 
par Gelon, le jour même du combat des 
Thermopyles. C’est dans une fuite précipi¬ 
tée que les débris de cette armée immense 
trouvèrent leur salut. Leur tentative sur • 
la Sicile avait un but particulier qui n’é¬ 
tait pas seulement de prêter secours à 
Xercès. 

Après soixante-dix ans de repos , ils re¬ 
nouvelèrent leurs attaques contre cette île, 
objet de leur cupidité financière. Ils y fu¬ 
rent appelés par les Sogestains, et y envoyè¬ 
rent Aimibal , (ils de Giscon (409), avec une 
année dç deux cent mille honimes ^ preuve 
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Lien évidente de la haute ini|iortance qu’ils 
attachaient à la possession de la Sicile. 

. ■ La prise de Selinonte et de Xiinère suivit 
de près, et trois ans plus .tard (406), ils 
s’eiuparèrent d’Agrigente, dont les hahitans 
s’étaient enfin rendus après dix-huit mois 
d’une vigoureuse résistance ; ils éj 
les malades et les vieillards , pillèrent les 
maisons, détruisirent la ville, et raimée 
suivante s’emparèrent de deux autres pla¬ 
ces. Mais la peste se mit dans leur armée, 
passa avec les troupes à Carthage , désola la 
ville et ravagea une partie de l’Afrique. 
Une ]>aix fut conclue entre les Siciliens et 
les Carthaginois ; cej>endant Denys (398) 
l’Ancien, profitant de leur alfaihlissement, 
tenta de s’en délivrer : il souleva contre eux 
le peuple de Syracuse ; toutes les villes sui¬ 
virent l’exemple de la capitale , et partout 
les Carthaginois furent surpris , assassinés 
et pillés ; on s’empara de leurs richesses et 
de leui\ flotte. De semlilahles représailles 
devaient irriter Carthage, aussi la répu- 
hlique se disposa-t-elle à en tirer une ven¬ 
geance éclatante,’ Elle envoya en Sicile une 
armée de trois cent quarante mille hommes, 
quatre cents vaisseaux de guerre , six cents 
Làtimens de transport, le tout sous les or- 
di es d’Amilcar, qui, en peu de temps , re¬ 
conquit tout ce que les Carthaginois avaient 
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perdu, et y ajouta encore la ville de Messine, 
qu'il fit raser de fond en comble. Il faillit 
s'emparer de Syracuse, et eu occupait déjà 
un des principaux quai tiers, lorsque la peste 
porta de reclief la désolation et la mort 
dans son camp. 

Denys, en iionimc liabile, sut profiter 
encore de l'avantajjc que lui fournissait ce 
nouveau mallieur. Il força les lignes des 
assiégeans , les extermina ,* prît et brûla 
leurs vaisseaux. Amilcar dut à sa clémence 
de s'en retourner à Carthage avec le peu de 
troupes qui lui restaient ; mais la loi le 
^condamnait à mortil se suicida eu arri¬ 
vant chez lui. Pendant ce temps, les Bar- 
]ja res, révoltés, marchaient sur Carthage, et 
la république toucliait à sa perte ; mais les 
Africains ,• faute d'im chef habile , manquè¬ 
rent le but de leur expédition. 

La ti oisième guerre avec la Sicile éclata 
en 383. Cette fois encore Denys sut amener 
les Carthaginois à prendre les armes avant 
qu'ils fussent en état de l'attaquer avec 
avantage ; Il fut ragresseur. Lue bataille , 
livrée près de Cabala, coûta la vie à dix 
mille soldats de Carthage ; Alagon , leur 
clief, fut lue; mais il trouva un ven- 
geur dans Magon II, son fils, qui rem¬ 
porta la meme année , sur le tyran syracu- 
sain, une victoire tout-à-fait décisive. Dans 
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cette canipafjne, les succès furent à peu près 
égaux, et les revers compensés tle chaque 
côté. Cepeiulant les Carthaginois obtinrent 
à la paix (368) d’ajouter Selinonte à leurs 
premières possessions. Denys mourut dans 
ce meme Heu, à la suite de bacchanales et 
de banquets qu’il avait ordonnés pour célé¬ 
brer une de ses victoires littéraires aux jeux 
olympiques. 

L’œuvre qu’il s’était proposée pendant 
toute sa vie ne fut pas accomplie, car il mou¬ 
rut sans être parvenu à cliasscr les Cartha¬ 
ginois de la Sicile, 

A la faveur des démêlés qui éclatèrent 
entre Denys-le-Jeune, son fils, et sou com¬ 
pétiteur Dion, siirs d’avoir, à force d’ar¬ 
gent, gagné des partisans dans toute la con¬ 
trée, et surtout à Syracuse, les Carthagi¬ 
nois y envoyèrent Hannon avec cinquante 
vaisseaux et cinquante mille hoinines ; Dion 
avait triomphe de Denys , mais scs succès 
ne furent pas de longue durée, et ne pro¬ 
curèrent pas à Cartilage les avantages qu’elle 
SC promettait de cette rivalité. Cependant 
c’en était fait de toute la Sicile , lorsque 
tout-à-coup de (Corinthe arrive Timoléou , 
qui chasse pour jamais Deiiys-lc-Jeune, ar¬ 
rête les conquêtes des Carthaginois, les force 
à lever le siège de Syracuse, les poursuit, 

les inet çn déroute, aflfranclnt )c\ Sicile du 

■i ■ 







CAR 


123 


joug africain , et lui rend scs beaux jours 
de calme. Par le traité qui suivit cette cela-* 
tante victoire , toutes les villes grecques de 
Pile furent déclarées libres. 

(Pest quelque temps après cette der nière 
alVaire qu’arriva le fameux complot de Ilan- 
non, citoyen riche et puissant, qui se pro¬ 
posait dVmqioisonner tous les sénateurs de 
Carthage à la lin d’un grand repas auquel il 
les aurait invités. Son projet fut découvert; 
il se retira avec cinq mille esclaves vers les 
barbares d’Afrique , niais il fut pris les ar¬ 
mes à la main , et condamné à mort avec 
toute sa famille. 

Sous Agathocle, tyran de Syracuse, la 
guerre sicilienne se ranima avec une nou¬ 
velle fureur, battu par les (iar lliaginois et 
assiégé ])ar eux dans sa capitale , il rassem¬ 
bla le plus de troupes qu’il put, s’embarqua 
secrètement, et ti'ansporta le théâtre de la 
gucrr’e en Afr ique. Après d’heureux succès 
sur le territoire meme de Carthage, après 
avoir vu le général carthaginois Amilcar 
vaincu et mis à mort par les Syiaciisains , il 
crut devoir se rembarqirerpour la Sicile. Son 
absence ralentit le contage tle scs ti oirpes, 
donna aux Carthaginois le temps ile rassem¬ 
bler leur s for ces, et il fut obligé de souscrire 
un traité désavantageux. 

Après lui, les Carthaginois pi ofitèi eut de 
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ranarchio qui régnait en Sicile et y fn eiit de 
rapides progrès. (289-277) Syracuse, mena¬ 
cée , appela à son aide Pyrriïus, roi d’Epirc, 
qui faisait laguen eaiix Koniains en Italie. 
Ce prince vint aux secours des Grecs, et 
conquit toute la Sicile , excepté la ville de 
Ijylibée, qui restait seule aux Cartliagiiiôis. 
IVIais obligé de retourner eu Italie, il laissa 
le cbanip libre à ces derniers , et toute Tîle 
retomba bientôt au |)Ouvoir de ses usurpa¬ 
teurs. (276) La guerre des Cartiiaginois avec 
Pyrrbus avait donné lieu à uti traité entre 
Rome et Carthage , et cette alliance ne ser¬ 
vit qu’à augmenter encore la prépondé¬ 
rance des Carthaginois dans la Sicile ; ils 
seraient jiarvenus certainement à la domi¬ 
nation exclusive qu’ils voulaient obtenir, 
si cette prépondérance n’avait précisément 
excité plus tard la jalousie de ce meme peu¬ 
ple tlont ils s’ap])uyaient alors. 


LES TROIS GUERRES PUNU^IUES. 

I. 

Nous glisserons rapidement sur ces trois 

Î juerres, qui sont ])cut-ctre de toute l histoire 
es faits les plus connus, première guerre 
entre les Carthaginois et les Uomains, que 
l’on désigne ordinairement par le nom de 
premïcrc guerre pmlqiie, eut beu à l’occa- 
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sîon de deux révoltes ; l’une en Sicile , à 
Alessaue ; l’autre en Italie , a Kl leginin. Les 
])remiei’s résultats en furent tout en faveur 
des Jloinains, par suite du parti que prit 
Hiéron II, roi de Syracuse, de faire al¬ 
liance avec eux , et par la rapidité avec la¬ 
quelle ils s’emparèrent de toutes les villes 
qui étaient alors sous la domination tar- 
thaf^inoise. 


Ce fut à cette époque que les lloinains 
commencèrent à étudier l’art tle combattre 
sur mer. Le consul Dudius [jafi^na la ])re- 
mière bataille navale dont il soit fait men¬ 


tion dans leur histoire, llétt'diis passa en 
Afficpie, et Cartliajjc ne dut son salut 
f|u’aux tilens militaires d’un S])artiate nom¬ 
mé Xantippe. Dès que cet homme eut pris 
eu main les affaires de Carthajje , tout chan- 
[jea de face. Réfjulus , battu , fut fait pri¬ 
sonnier ; deux grands naufrages ayant en¬ 
glouti les flottes romaines, Carthage rejuit 
l’enqiire des mers. La malheureuse issue de 
cette expédition pour les Romains rétablit 
l’émiilibre et remena la guerre en Sicile. 
IVIalgré la brillante victoire de Lutatiiis , 
l’avantage ne semblait pas devoir tourner 
du côté de Rome. Amilcar Rarca , ]>ar l’au¬ 
dace raisonnée de ses manœuvres, ]>endant 
six ans , sut repousser les armées romaines; 
mais l’aristocratie marchande de Cartilage , 
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qui voyait dans la (>iierre mic suspension 
du coiniiicrce , força le {général à signer 
une paix. Cartilage s’oliligea à payer un 
tribut et abandonna la Sicile aux Romains , 
qui s’en emparèrent à la réserve du royaume 
de Syracuse , conservé à IJiéron. 

J.cs mercenaires de Carthage, de retour 
sous scs murs , s’y révoltèrent, parce qu’on 
leur refusa des récompenses promises par 
Aniilcar. Jl s’ensuivit une horrible guerre 
civile, cent fois plus terrible et plus hideuse 
que celle qu’on venait de terminer, IVu 
scrupidcux sur la foi des traités , le sénat 
de Rome jnolita de ces malheureuses cir¬ 
constances et prêta secours aux ennemis de 
ses alliés. La garnison de la Sardaigne ouvrit 
scs portes aux Romains , et ceux-ci s’empa¬ 
rèrent de l’île. En compensation de cette 
])erle et de celle de la Sicile , Amilcar son¬ 
gea à donner l’Espagne à sa patrie. De l’iu- 
-térieiir de l’Afrique , oii Ü avait été envoyé 
jioiir soumettre de nouveaux sujets à Car¬ 
thage , il passa sans autorisation dans la 
Eéninside, accomjingné de son fils Annibal, 
qui n’avait (pie neuf ans. Le succès légiuma 
sou entreprise , et la conquête de l’Espagne 
tleviiit le projet héréditaire de sa famille. Il 
mourut après neuf campagnes ; Asdruhal 
}n it le commandement des troupes , et pour 
mieux contenir le pays, il bâtit ou du moins 
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fortifia une ville que Ton appela la Carthage 

nouvelle. 

IjCS Romains ne voyaient pas cette entre-» 
prise froidement, car elle avait pour but de 
miner leur métropole ; mais les Gaulois , 
maîtres de Tltalie supérieure, venaient d’eu- 
lamer lies hostilités. La politique sénatoriale 
temporisa et pourvut à tout. 

Asdrubal mourut assassiné par un Gau¬ 
lois, Lejeune Annibal, qui dans la suite 
mérita le nom de Grand , n’ayant encore 
que vingt-un ans , fut choisi par la faction 
BARCiNE pour lui succédei’ (221). A ce jeune 
guerrier était réservée la gloire d'exécuter 
le projet gigantesque conçu par son jière 
Amilcar, et commencé par Asdrubal. 

IL 


Imitant ses ennemis dans leur mauvaise 
foi sur les traités , Annibal n’attendit pas 
l’occasion d’une nouvelle guerre; il y donna 
lieu lui-ménie en attaquant la partie tle l’Es¬ 
pagne qui, au nord de l’Ebre, aj>pai tenait à la 
république romaine. La ruine de Sagonte 
fut la cause et l’origine de la deuxième 
guerre punique. 

(218) Annibal traversa l’Ebre , les Pyré¬ 
nées , tonte la Gaule transalpine et les 
Alpes meme, avec une rapidité qui épou¬ 
vanta les Koiuains. A son arrivée en Italie, 
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son année fut grossie parles Gaulois, dont 
la vieille haine contre Konie se ralluma avec 


la cliance d’uiie vengeance. Les nuatre vic¬ 


toires successives du Tessin , de laTréhie , 
de Trasiinènes (217), et de Cannes (218), 
fil ent croire à ranéantisseinent prochain du 
jfcuple-roL Toute Tltalie avait secoué le 
joujj ; la Sicile même s’était tléclarée pour 
les Carthaginois , Home était perdue sans la 
faction qui, à Carthage, paralysa toujours 
les efforts des hommes de guerre. Annihal 
fut obligé de rester quelque temps dans 
l’inaction. Ce court moment de répit suliit 
aux Homains pour organiser une défense. 
Le séjour de la Canqianie avait énervé les 
troiqies d’Aiinihal. 11 fut vaincu et con¬ 


traint de fuir à son tour. La scène changea de 


face. JMarcellusgagna unevictoiresur les Car¬ 
thaginois et reprit la Sicile ; Sci])ion , iigé de 
vingt-quatre ans , se jeta dans TCspagne, y 
prit Carthage-la-I\cuve, passa en Afrique, et, 
aidé des chefs numides révoltés , il vainquit 
Annihal. Apres Zama, (iartliage dut faire 
la ])aix ; Annihal lui-mème eu jugeait ainsi. 
J^e traité se lit, mais il fit perdre à Carthage 
toutes SOS possessions hors de l’Afrique, aussi 
]>ien que cinq cents vaisseaux, qui, livrés aux 
Koinains, furent brûlés sur-le-champ. Les 
(iarthaeinois firent ce sacrifice sans sourcil- 

1er ; mais, quand il fallut payer un tribut, les 
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sénateurs pleurèrent sur leur argent. Aiini- 
bal répondit à leurs larmes par un éclat de 
rire qui dénotait tout son mépris pour ce 
sénat de marcliands. 
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A peine (larthage était-elle tralKjuille de 
ce coté , qidil s’éleva de nouveaux tlillércns 
entre elle et Massinissa , l’im des princes de 
iNiimid ie que les Komains favorisaient oii- 
verteinent. 

iir. 


(l‘10) La trolsicmc guerre punique com¬ 
mença après le désarmement 1 rauduleux des 
Carthaginois. Ceux-ci tentèrent quel([ues 
eflbrts pour se remettre en liberté. l>cs 11 o- 
mains ne demandaient qu’une occasion de 
sévir. Ils envoyèrent en Afrique des trou- 
])cs commandées ])ar Scipion-le-Jeune , le 
lils de celui qui avait terminé la seconde 
guerre. Les Carthaginois résistèrent pendant 
trois ans , et ce ne fut , comme nous l’avons 
dit, qu’en 14G que périt la patrie des IMa- 
gon , des Barca , des Annibal. La ville fut 
abandonnée au pillage; Scipion lit ensuite 
démolir la place et en dispersa les liabitans. 
Ainsi finit cette cité puissante*, qui ne fut 
depuis qu’un monceau de noirs débris. La 
(’arthage punique ne se releva plus. Il est 
vrai que, sur un emplacement voisin de 

celui qu’occupait celte vieille métropole 
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africaine, plus tard ou reconstriiislt uiie 
nouvelle ville romaine , à laquelle on donna 
le nom de l’ancienne ; mais la Carthage 
romaine a été mal à propos confondue avec 
celle des vieux Phéniciens. L’un des Grac- 
(jues y conduisit une colonie; Jules César eu 
lit une des villes les plus considérables de 
TAfrique ; elle en fut meme en quelque 
sorte la capitale sous.les empereurs; on y 
embrassa le christianisme, et ses éveques, 
qui relevaient de réveque de Rome , oc- 
cu|)èrent un rang distingué dans l’Eglise 
d’üccident. 

L’an 318 après Jésus-Christ, la Carthage 
chrétienne fut saccagée par Maxence ; eu 
439, par Genseric , roi des A andales ; Ré- 
lisaire la reprit en 563 ; et enfin , comme 
si cette malheureuse partie de la terre eût 
été dévouée par le ciel à étourdir le monde, 
peiulant ])lusieurs siècles, du fracas de 
son commerce, du l)rnit de ses combattans, 
des cris cle ses mourans , pour faire ensuite 
un éternel silence, Carthage fut prise une 
tlernière fois par les Aralies en C98 , et rui¬ 
née par eux de fond en comble. H. P. 

CAIlTllAi\iE. ( Rolanujuc. ) Carüiamus , 
Lin. et Jus. Genre de [)lautes de la tribu des 
cardiiacées, dans la famille des synaiitliérées. 
Il se fait surtout remarquer par.ses fruits 
dépourvus d’aigrette. D’ailleuis rinvoliicre 


t 































CAR 


131 


est : renfle à la Viase, à écailles iml>nqnt*es, 
très-serrées inférieurement, écartées et fo¬ 
liacées dans leur partie supérieure; le ré¬ 
ceptacle est soyeux. 

Le Cartüame des teinturiers, carthaimts 
tinclorius , Liunée , est l’espèce principale de 
ce genre; on la connaît plus vulgairement 
sous les noms de safran bâtard^ safran d*AU 
Icmagnc^ ou simplement sous celui de c/?/- 
thanius ^ que lui donnent les pliainiaciens. 
Cette plante, originaire d’Orient et d’E¬ 
gypte , est cultivée avec succès dans les pro¬ 
vinces méridionales de la France. Sa tige 
droite, simple inférieurement, souvent un 
peu ramiiiéeà la partie supérieure, cylin¬ 
drique, un peu raide, s’élève d’un à deux 
pieds. Ses feuilles sont ovales, alternes, un 
peu ])iquantes et rudes. Scs fleurs apparais¬ 
sent eu juillet et en août ; elles sont lenni- 
nales, solitaires et flosculeuses; la corolle 
est d’un jaune doré. Enfin, les fruits sont 
ovoïdes, allongés, glabres, tronqués et nus 
au sommet. 

Propriétés et usages. Les parties usitées de 
celte plante sont les fleurs et les fruits. Les 
premières tiennent deux princijies colorans 
très-importans dans * l’art de la teinture. 
L’un, soluble dans les alcalis, ])Cul donner 
à la soie toutes les nuances, depuis le rose 
clair^ jusqu’au l'ougc-cerise ; il porte 1c nom 









J 



r 




« 


18-2 CAR 


* 


de caiihamüc; mêlé an talc finement pulvé¬ 
risé , il compose le fard on ronge végétal, 
dont les femmes fout usage pour la toilette. 
L’antre principe est jaune ; il est solulfiedans 
l’eau. Les fruits du carthame sont aussi ap¬ 
pelés graines de perroquets, parce que ces oi¬ 
seaux, et d’autres, les recherchent avec avi¬ 
dité, malgré leur grande amertume. Ces 
fruits ont été recommandés contre l’hydro- 
])isie; ils contiennent une huile grasse em¬ 
ployée par les Indiens comme un bon pur¬ 
gatif, mais sans usage en France. N. C. 

CAUTILAGE, subs. mas. Cartilago, Par¬ 
tie solide du corps humain , d’un blanc 
laiteux , opalain ; de consistance moyenne 
entre l’os et le ligament; flexible, compres¬ 
sible, très-élasti*|ne , et remplaçant les os 
dans le fœtus; encore, au début de la vie, 
les cartilages sont-ils mous et presque 
fluides. 


La plupart des cartilages tiennent au os, 
et semblent seulement avoir échappé à l’os- 
sification qui a envahi ces derniers. Quant 
à leur conformation extérieure, elle varie 
selon leurs difiérens usages, ce qui fait 
qu’on leur donne aussi des noms divers. Les 
uns forment le parenchyme des os avant 
l’entier dévelojqiement tle rossification , et 
sont appelés cartilages temporaires ou 
sif cation ; d’autres lecouvrent les extrénii- 
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tes articulaires des os, ce sont les cartilages 

incrustation ^ de rci^ûementy ^encroûtement, 
et ceux enfin qui servent de prolongement à 
quelques os , comme aux côtes, etc, , ont 
reçu le nom de cartilages de prolongement. 
Tons, excepté les articulaires, sont entourés 
d’une membrane analogue au périoste, c’est 
le pé richondre. 

Au premier aspect, les cartilages ne sem¬ 
blent oflVir a l’anatomiste aucun arrange¬ 
ment dans leur intérieur ; ils sont en 
apparence inorganiques ; tout y paraît homo¬ 
gène ; ils semblent, par leur nature, se rap¬ 
procher des parties cornées aussi, quand 
on les coupe , ii’y distingtie-t-on ni filnes, 
ni lames, ni vaisseaux lymphatiques, ni 
nerfs, même en s’aidant du microscope. 
L’existence d’un liquide qui n’est qu’un 
suintement séreux, mais qui se montre cons¬ 
tamment après la section de ces organes, 
peut seul y faire supposer des vaisseaux 
blancs. 


Examinés, sous le rapport physique, les 
cartilages nous oftrent divers phénomènes. 
Sont-ils j)longés dans l’eau? leur tissu se 
gonfle, se distend; sont-ils au contraire 
soumis à la dessiccation?ils deviennent jau¬ 
nâtres, transparens ; quanta leur analyse 
chimique, elle laisse encore à désirer. Ils 
reufernient, d’après Davy,, sur 110 parties : 

T. xu. 15 
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44,5 d’albumine, 55 d’eau, 0,5 de plios- 
jïliate de cliaux. 

Les cartilap^es jouent des rôles aussi nom- 
breux qu’utiles dans le système vivant. Par 
le poli de leur surface, ils facilitent le mou¬ 
vement des membres : par l’élasticité de 
leurs tissus, ils diniinuent de Jæaucoup les 
cliocs qu’ont à supporter les os, ce qui rend 
les fractures de ces organes beaucoup moins 
fréquentes qu’elles ne le seraient sans cette 
disposition. Ceux des sutures unissent les 
os , les autres protègent et forment les pa¬ 
rois de certaines cavités, cavités dont les 
fonctions im]>ortantes exigent de la résis¬ 
tance et de l’élasticité ; tels sont ceux du la¬ 
rynx , de la tracliéc-artère, etc. Nous pas¬ 
sons sous silence les maladies qui les alfec- 
tent. 

On appelle fihro-cartilagcs des organes 
qui dans le système vivant tiennent le mi¬ 
lieu entre le tissti filireux et le tissu cartilagi- 
neiix. S. Dodcet. 

(]ARTOMANCÎE. N’est autre chose que 
l’art de tirer les cartes. Nous pourrions sans 
doute donner de fort jolis détails sur les 
combinaisons des as et des huit ; mais nous 
nous souvenons que ce recueil est une en¬ 
cyclopédie de connaissances utiles et nous 

ne ferons point concurrence aux vieilles de- 
vineresçes, M. N, 
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CARTON, CARTON.MER, CARTÜN- 
NERIE et CARTONNAGE (Ails iiulusir.) 11 

y a deux espèces de cartons, le carton de co/- 
■lüfçe et le carton de pâte. La première, em¬ 
ployée principalement dans les ouvraj^es de 
cartomia^je, et dans la fabrication des cartes 
à jouer et autres, se fait au moyen du ]>rocédé 
([ue nous allons décrire’, d’apiès AI. Té- 
louze , à qui nous empruntons ces détails* 
Ou se sert ordinairement de ])apiers dilfé- 
reus ; les feuilles pour rintérieur ou ventre 
sont ce que les fal)ricans appellent inain- 
briinc^ei les couvei turcs des faces sont un pa¬ 
pier blanc, papier j)ot, ou autre qualité, sui¬ 
vant la beauté qu’on désire dans le carton. 
La pre inièrc opération consiste à faire le ///c- 
lage du ]>apier, c’csl-iWlire à disposer les 
feuilles en tas, de manière qu’en les pre¬ 
nant Tune après l’autre , elles se trouvent 
disposées de telle sorte (|ue les feuilles qui 
doivent former la division de cliaque carton 
ne soient point collées ensemble, et (pi’ou 
puisse les séparer avec facilité. L’ouvrier, 
)lacé devant une table, arraïqje devant lui 
es six piles, ou un plus grand nombre (qui 
varie selon l’épaisseur à donner au carton), 
dans l’ordre où elles doivent se trouver 
quand le carton est fabritpié. Supposons 
qu’il veuille y faire entrer six feuilles de 
papier , pour finir la feuille de carton 
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d’une seule opération, ce qui n’a pas cous- 
taïuuient lieu : il place une planclie Lien 
unie en avant des ]ules de papier; il pose 
ensuite sur cette j>lanche une feuille de pa¬ 
lier pot, q?iatrü feuilles de papier main- 
)rune , tleux feuilles de papier ]>ot, et ainsi 
de suite jusqu’à la fin des tas de papiers ; 
niais, ])our linir comme il a commencé, il 
ne met qu’une feuille de papier pot sur les 
quatre dernieres feuilles de papier main- 
In'unc. Le mclage est alors leruiiné; il a 
pour Lut d’olVrir au colleur, dans le tas de 
papier qu’il doit cnqiloyer, cliaque espèce 
précisément à la place qu’elle doit occuper 
dans la feuille de carton. Le colleur place le 
tas jj;énéral à sa {jauche, et il met à sa droite 
le pot à colle et la brosse pour étendre celle- 
ci. Il met devant lui une planche de chêne 
bien unie, semblable à celle qui est sous le 
tas, et étend dessus une mauvaise feuille de 
papier, après avoir léj^èreinent humecté la 
planche ; sur cette maculature il étend la pre¬ 
mière feuille du tas, il passe de la colle avec 
la lu’osse, juiis étend ilcssus une feuille de pa¬ 
pier main-bi une qu’il colle de meme, puis 
une seconde, puis une troisième, puis la 
quatrième en collant chaque fois, puis en- 
lin la feuille de papier pot qui se découvre 
la première; vient encore une autre feuille 
de papier pot qui se pose immédiatement 
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sans coller la ])récéclentc; alors ou reconi- 
ineiice ropération que nous venons (.Vindi- 
quer. On sent qu’en ])iocédant toujours ré- 
jjulièreinent ainsi , cliaque feuille de car¬ 
ton doit se trouver isolée de la suivante, 
par absence de colla^jc. 

Vient ensuite l’opération du pressage. 
Lorsque les cartons ont tous été collés, 
feuille à feuille, ou couvre le tas avec une 
feuille de inaculature, et l’on recouvre le 
tout d’une planche de cliéne de moine di¬ 
mension que celle qui supj>orte le las, ])uis 
on ])orte le tout sous une presse puissante , 
mais (pi’on ne fait agir que légèrement d’a¬ 
bord et par degrés, alin de ne ])as exprimer 
troj) de colle des cartons avant que celle-ci 
ait commencé à prendre. On serre de plus 
en plus tort et de quart d’heure en quart 
d’heure , jusqu’à refus de la presse, 

Etcndngc et séchage. On torche les tas aus¬ 
sitôt qu’ils sont soi lis de la presse, c’est-à- 
dire qu’on enlève avec un jiinceau fort 
doux, trempé dans de Teau froide, les ba¬ 
vures de colle que la pression a fait sortir 
il’entre les feuilles de papier. Les leuilles 
de carton séparées les unes des autres par 
cette eau froide se nomment étrcsscs. Avec 
un ])oinçon court on perce à la fois plu¬ 
sieurs étresses , à une distance de huit à <lix 

lignes du Jjorcl. Au fur et à mesure qii’oa 
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pique les étresses, on en enlève trois ou 
quatre à la fois, et Tou substitue au poin¬ 
çon un crovliel en 8, de fil de laiton. (Test 
par ce moyen qidoii peut suspendre les 
étresses aux coi des tendues dans le sécîioir. 
On a soin qideUcs ne se touciient pas, pour 
laisser circuler Talrentre elles. Les cartons, 
en sécbant, se crispent toujours plus ou 
moins, et d’autant que ratniosplièrc est 
plus sèche et plus chaude ; ]iour faire 
en grande partie disparaître cet inconvé- 
nient, on les remet sous presse. 

Du lis'sagc, IMusieiirs espèces de cartons, 
et spécialement celles qui sont destiu 'cs à la 
fabrication des cartes à jouer et de cerlaitis 
ouvrages de cartomrn^e , doivent être lissées. 
\oici comme on ju'ocède à leui* égard: 
clics doivent passer entre les mains du 
chauffeur et <lu sm^onneury potir qu’on ]niissc 
les lisser avec plus de facilité et de succès. 
11 faut, pour le lissage, que les carions 
soient complètement secs et même cliands, 
sans quoi ils ne ]>rendraient qu’imparfaite- 
ment !e poli. On cliaufie donc fortement 
chaqrie feuille séparément sur un réchaud 
approprié à cet usage^ et qui est de foi ïiie 
carrée. On les poi te ensuite au savonneur, 
qui se sert d’uu //Y)//oér ou savonnoiry instru¬ 
ment formé de plusieurs morceaux de vieux 
chapeaux cottsus solidetuenl les uns sur 






















CAR 


139 


les autres, ayant Tcpaisseur de trois pouces 
environ, sur unelar{]cur ryale à celle de la 
feuille de carton. L’ouvrier passe le frottoir 
sur un pain de savon à sec, et en frotte en¬ 
suite le carton; ce (pie ce frottement y laisse 
de savon sullit pour donner plus tard du jeu 
au lissoir. 

Quant au cavlon de pâle ^ les matières qui 
entrent dans sa fabrication sont ordinaire¬ 
ment des rebuts de ]>apcteries, ou, si Ton 
veut obtenir des carions tres-résistans, des 
pâtes faites avec de grosse filasse. On en fait 
aussi avec de la laine mélangée d’étou])es. 
Enfin , on enijiloie même les déchets , les 
rognures de cuir, ainsi que le produit des 
écharnages de ]^eaux. Pour le procédé em- 
jdoyé à la confection de ce ctuton, voyez 
Papier , Papeterie. 

Le Cautonmer est rouvrier (pii fait et 
vend des cartons ; la Carto.nnerie est le lieu, 
la manui'acture où Ton fabri(pie ; c’est aussi 
l’art ou les procédés de fabrication. Le Car¬ 
tonnage est l’art de faire divers petits ou¬ 
vrages de luxe au moyen du carton. Cet art 
depuis quehpio temps, est porté à un haut 
point de perfection en France et en Angle¬ 
terre. C.-S. 

(h\RTOJ^^-PlERl\E. Cette substance est 
très-légère, imperméable, et tout-à-fait in¬ 
combustible; ou l’emploie avec un grand 
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succès pour la toiture des maisons. La meil¬ 
leure fabrique est celle jiifnid Faxc , cle 
Cailsci'own. Dans cette ville, il acte tente 
une expérience décisive pour prouver Tin- 
combuslil>ililé des carions de ]>ierrc. On a 
répété à lîerlin la même ex]>érience, avec un 
plein succès , et si le prix de ce ]>roduit pré¬ 
cieux iiVlait pas si élevé, nous rejetterions 
liienlôt la bri<[iie , l’ardoise et le bitume , 
]>our adopter le carton de pierre, (pii forme 
une toiture belle , léj^ère et inaltérable. 

C.-S. 

CARTON. ( Reaux-arts. ) Du mot grec 
carton , (jui signifie pajiîer^ nous avons tiré 
rex]>ression qui va nous occuper dans cet 
article. Dans les beaux-arts, elle désigne les 
dessins faits pour être exécutés plus tard en 
])ciiiture ou en tapisserie. C’est plus qu’un 
modèle ou un ])atron ; c'est un commence¬ 
ment de l’œuvre que l’artiste veut exécuter, 
l^n un mot, le carton est à la peinture ce 
(pie la statue en terre glaise est à la statue 
en marbre. Aussi, conserve-t-on précieuse¬ 
ment les cartons des grands maîtres. Ils s’en 
servaient princi[)alement dans la peinture à 
fresque. Afin de mettre bien sous les yeux de 
nos lecteurs la manière dont les peintres 
emploient les cartons , nous dirons quel¬ 
ques mots de la ]>einture à frcs(pie. Après 
avoir enduit d’ua mortier fait de didux et 
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de sable de rivière la voûte on la muraille 
qu’on veut enrichir de peinture , lorsque 
cet enduit est assez l'ernie pour ne pas céder 
au doi[jt qu’on y applique pour en recon¬ 
naître la consistance et pour s’assurer s’il a 
acquis la séclieresse nécessaire afin d’ab¬ 
sorber et bien retenir la couleur, on y ap- 
pli(pie le carton sur lequel se trouve dessiné 
et décoiq)é le trait de l’objet qu’on veut 
peindre. Alors ou passe autour du carton 
une pointe d’acier ou d’ivoire , et l’on ap¬ 
puie de manière à laisser un sillon dans l’en¬ 
duit frais qui tapisse l’endroit qu’on veut 
décorer. Ce procédé a lieu pour les (j;rahdes 
fresques. Pour les petits ouvrages de ce 
[jenre , on se sert d’un autre procédé : on 
pique avec une grosse aiguille le trait du 
dessin qu’on doit exécuter ; ensuite on étend 
dessus une poudre colorée, qu’on frotte de 
manière à la faire tamiser aux trous qu’on 
a faits. C’est ce qu’on a})peUe des Poxcis. 
i^Voyez ce mot.) 

Quant aux cartons qu’on faisait autre¬ 
fois pour les tapisseries ou tentures, ils ne se 
font ]dus de la meme manière de nos jours. 
Ces dessins ont totalement changé de genre , 
et , quoiqu’une dénomination qui dérive de 
la leur soit donnée aux nouveaux dessins des 
tapisseries, nous n’eu ]iarlerons qu’à l’article 

de fabrique. {JToyez ce mot.) 
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CARTON. (Arcîiitecture.) Il se ditcVune 

feuille de ferblanc ou de carton, dont le 
l)ord est clianlourné sur le prolil d’nne 
corniche, afin de servir de mesure et de 
modèle pour en cxcicuter une autre du 
même ordre et de la même dimension. On 
emploie éjjalement ce genre de carton pour 
lever ou plutôt décalquer contre le mur ou 
sur le planclicr les dessins faits de la gran¬ 
deur qu’ils doivent êtj e exécutés ; c’est ce 
qu’on nomme tracer I’Epure. {f^^oyez ce 
mot. ) C. S. 

CARTOL CllE, de l’itaUcn cartoccio. En 
architecture, ce mot désigne une sorte de 
carte , de forme régulièie ou irrégulière, 
dont la surface est quelquefois plane, qiiel- 
fois concave ou convexe. Ce genre d’orne¬ 
ment de sculpture, tantôt en pierre ou en 
inarl>rc , tantôt en plâtre ou eu bois , est 
destiné à recevoir des inscriptions, des chif¬ 
fres , des armoiries, des ])as-reliefs pour la 
décoration intérieure et extérieure des édi¬ 
fices. On place aussi de petits cartouclies, 
qu’oii appelle ordinairement cartclies, dans 
la décoration des frises et des médaillons, 
ainsi qn’e tians les encadreincns on bordures 
des tableaux. Les couronueîiieiis des tru¬ 
meaux de cbemiuée, les j»iîastrcs, les pan¬ 
neaux, reçoivent'souvent des cartouches. 
Enlin , on en fait en peinture pour renfei- 














nier des trophées, des inscriptions ou de¬ 
vises, etc. Dans ce genre, le piiiceâu n^a 
d’autres règles que les caprices de Tai tiste ; 
aussi, voit-on une prodigieuse variété dans 
les orneniens que les peintres ont laits pour 
servir de cartouches. Les dessinateurs qui 
font ceux des cartes géographiques n’ont 
}xis été moins féconds et moins hizarres 
dans cette espèce de production. C’est sur¬ 
tout sur les vieilles cartes qu’il faut explo¬ 
rer cet ornement. Mais de tous les arts et 
sciences qui ont adopté Tu sage des cartou¬ 
ches , c’est le blason qui l’a porté le plus 
loin dans ce qu’il a de boa et de mauvais. 

C. S. 


(LVRTOUCÏIE. (Archéologie.) On aperçoit 
sur toutes les inscriptions des inonuinens 
égyptiens certains petits médaillons carrés 
ou ovales, composés de signes le plus souvent 
lilérogU pbiques, encadrés d’un tilet, et sépa* 
vés pour ainsi dire du texte principal. Ces 
cncadrcmcns, qu’on a comparés avec beau¬ 
coup de justesse à un membre de phrase 
détachée placé entre parenthèses, sont dé- 
signévS dans les divers traités d’arcliéologic 
par le nom de cartouc/ics. L’obélisque de 
Ijouxor en contient environ vingt-cinq , et 
leur existence attache le plus grand prix à 
ce monolithe d’ailleurs si curieux par sa 
forme, et si remarquable par sa grandeur. 
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Le cavtoviclie fournit toujours des indica¬ 
tions liistoricjucs de la plus liante impor¬ 
tance; il renferme habitaellement le nom 
ou le prénom d’un roi, quelquefois d’un 
dieu dynaste. C’est à l’étude approfondie 
d’un cartouche de la pierre de Rosette que 
nous devons les découvertes de M. Chain— 
pollion le jeune. Cet illustre antiquaire , 
mort trop tut pour la science et pour sa 
gloire , a révolutionné tout le système des 
liiéroalyphes, et a iicconnu le premier sur 
les monumens de l’Egypte trois sortes d’é¬ 
critures dont nous parleronsplus tard. Avant 
lui, les anciens auteurs prétendaient que 
les cartouclies contenaient des sentences 


morales ou des invocations; mais son alpha¬ 
bet a détrôné toutes les conjectures ingé¬ 
nieuses de ceux qui l’avaient précédé, et a 
substitué des données j)Ositives aux rêves 
de leur imagination. 


Lne légeiule royale, quand elle est com- 
])lète,se compose de deux cartouches, le 
cartouche nomy et le cartouche prénom, tous 
deux précédés par une abeille, et séparés 
l’un de l’autre par un groupe de deux si¬ 
gnes, qui sont le vulpanser , oie ou canard 
d’Egypte,et le dis(|uedu soleil. Le cartouche 
nom suit habituellement le cartouche pré’- 
nom. Ce dernier est toujours le plus utile à 
ex])liquer, car il y avait pour chaque prince 
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lin prénom royal , consacic par rantorité 
civile et religieuse. Cliaciiii de ces cartou¬ 
ches indique donc un individu distinct. Le 
cartouche nom, au contraire, ne désigné 
rien de spécial ; il ne renferme qu’un titre 
commun à presque tous les rois de l’É- 
cypte. 

Xarapollon nous apprend que le vid- 
panser, sorte d’oie ou canard particulier 
à l’Egypte, appelé aussi chcnalopex, avait 
le sens de lils, d’où M. Saint-lMartin a 
conclu que deux cartouches royaux res¬ 
pectivement placés comme nous venons de 
le dire , étaient équivalens de ces mots : Le 
roi un tel,/Ils (liai tel. ]M.CI>ampollion le jeu¬ 
ne pense dilféremnient. Soleil gardien de la 
rc}fion inférieure anproia^ée par P lire ( cartou¬ 
che prénom), fils du soleil (groupe des 
deux signes en question), Ramsès (cartoucl ie 
nom propre) ; telle est, selon lui, la lé¬ 
gende royale de Sésostris ou Ramsès Vf. 
Dans l’écriture démoti([ue, ou écriture vul¬ 
gaire, le cartouche n’était pas figuré par 
une ligne elliptique, mais seulement ])ar 
deux signes qu’on peut assimiler à des pa¬ 
renthèses. ( oyez les articles Egypte , Hié¬ 
roglyphes'. ) P. R.-3[. 

CARTOLGIIE de guerre. On a d’abord 

donné ce nom à la charge de toute arme à 

feu , puis on l’a restreint à la charge du 

1 *> 

T. XII. 
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mousquet ou fusil. Les ouvriers artificiers 
emploient pour faire les cartouches de pe- 



se Liesse la main eu travaillant; Tautre ex¬ 
trémité est creusée assez larf>e pour loger 
un tiers de la balle. Ils plient ensuite une 
feuille de papier en trois dans sa largeur, 
puis chacun de ses tiers en deux, et ils 
tlécoupent diagonaleinent, en commençant 
à deux pouces deux lignes de l’angle supé¬ 
rieur à gauciie , et finissant à la même dis¬ 
tance, en dessus de Tangle inférieur à droite. 
De cette coupe, il résulte douze pièces égales, 
pour le meme nombre de cartouches. L’une 
de ces pièces ayant été étendue sur une ta¬ 
ble, on l’enroule sur le mandrin, dont le 
bout creux a reçu une balle, et l’on a soin 

> 7 * 

lie recouvrir celle-ci. On retire le mandrin, 
et le moule à cartouches est livré à un autre 
ouvrier chargé de le remplir de poudre 
mesurée dans un petit cône creux de fer- 
bl anc, qui doit en contenir la quarantième 
]>ai tic d’une livre. Y, 

CARTLLAIUES. rojcz Quarte. 

CAIIVI. (botanique.) Famille tics om- 
bcllitères ; jientendric diginic de Ijinuée. 
Cette plante Jûsaimuelle, hante d’un à deux 
pieds, rameuse à sa partie stqiérieure, 



» 
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porte des feuilles finement découpées et à 
pétiole très-loii( 5 , des fleurs blanches, dis¬ 
posées en ombelles au sommet des ra¬ 
meaux , et olTrant Todeur ^de fenouil et 
la saveur de l’anis. A la base de chaque 
oml)elle, qui se compose de huit à dix 
rayons, est un iuvoliicre armé de trois à 
quatre petites folioles linéaires; quelque¬ 
fois cependant il n’y a qu’une foliole. Les 
semences sont ovoïdes, striées et très-aro¬ 
matiques; la racine charnue, blanchâtre^ 
allongée, un peu rameuse, de la diiuensioii 
d’un doigt, ayant une odeur à peu près 
analogue à celle de la carotte. Le carvi 
croît par toute la France, dans les prairies 
et les lieux montueux, mais c’est dans le 
midi de cette contrée qu’on le cultive avec 
plus d’avantage. Celte ])lante, très-renom¬ 
mée autrefois à cause c e Vcsscnce de carvi , 
a perdu de sa réputation, car l’on a re¬ 
trouvé dans d’autres plantes la lucmc huilé 
volatile que l’on c*n retirait. Ou fait avec 
cette huile des embrocations sur le ventre , 
et on la donne à l’intérieur dans les cas 
de coliques, après l’avoir mélangée avec 
une certaine quantité d’huile d’olives ou 
d’amandes douces. On emploie les racines, 
et surtout les fruits , comme excitans du 
système digestif. Les fruits entrent aussi 
dans la composition de plusieurs licpicui s : 
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tlans le ratafia des sept graines, dans le 
vespetro, etc. Quelques peuples du nord en 
usent coiiune condiment pour assaisonner 
les légumes. ]\— a. 

CAKYATJDE.Onesl assez embarrassé pour 
trouver la véritable origine de ce mot. Si 
Ton en croit Yitruve et rortbographe fran¬ 
çaise, caryatide vient de cw’rrt/iV/é.j. qui veut 
dire femme de Carie. Si Ton en juge par Fin- 
tention «les Grecs, qui l’avaient particulière¬ 
ment aflècté à la dénomination des colonnes 
formées par des figures de femmes , on se¬ 
rait tenté de lui donner pour racine caris , 
qui signifie grâce, agrément. Cette opinion 
est d’autant mieux fondée , que les Grecs 
avaient encore deux mots pour désigner les 
autres sujiports qui remplacent les colonnes 
et pilastres. 

Le titre ordre ne convient, en architec¬ 
ture, qu’à des ra]>ports de proportionsfixes 
et déterminés. Nous ne ferons donc pas un 
ordre des caryatides ; mais nous entendrons 
par ce toutes les figures qui soutiennent 

quelque chose. 

l^es peuples d’Asie sont les premiers qui 
aient appliqué les sujqwrts fantastiques aux 
monumens. Parmi leurs nombreux édifices, 
on peut admirer une foule de bizarreries. 
Tantôt ce sont des termes qui ne présentent 
qu’une tète luuiiainc ; tantôt la partie supé- 
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rieurc du corps humain s’élance entièie- 
luent au-dessus d’une gaine ; là, ce sont des 
figures d’animaux qui semblent porter les 
angles des corniches ; ici, une figure entiè¬ 
rement nue supporte uii chapiteau plus 
grand que la figure elle-inème. Et c’est 
toujours si gracieux, si ])ur, que l’œil est 
continuellement charmé parle jeu des lignes 
ondoyantes. On ne peut imaginer dans ce 
genre rien d’aussi élégant, d’aussi capricieux 
et beau à la fois, que les caryatides de Per- 
sépolis. 

Quoique la religion paraisse en avoir 
placé là le berceau, l’Egypte ne doit pas 
.revendiquer l’invention des caryatides. Eu 
effet, si l’on considère le peu de grâce et 
les mauvaises formes des statues égyptiennes, 
la timidité des sculpteurs, qui faisaient tou¬ 
jours les bras et les jambes collés ensemble, 
il faudrait avoir le courage de IM. Quatre- 
mère tle Quincy pour allirmer que l’espèce 
de colonne la plus diflicile est due aux mys¬ 
tères il’Isis. iSous ne comprenons pas qu’un 
architecte ait jamais eu la pensée de faire 
croire que les entablemeus sont supportés 
par des statues, et toute la subtile distinc¬ 
tion entre la matière et l’art que Tau Leur 
cité plus haut a très-éloquemment établie, 
nous semble plus ingénieuse que plausible. 
Si nous jugions autrementj nous serions 
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forces de classer au rang des caryatides les 
figures de saints, de diables, les niarlcaiix , 
les clous, les couronnes dVpines, etc., etc.... 
que le inoyen-age a si largement distribues 
sur toutes nos catliédrales. Ileureuseinent, 
aucun lioinme de goût encore n’a confondu 
à un tel point la gracieuse suavité des formes 
caryatides et la rocailleuse exiguïté du style 
gotbirpie. 

Beaucoup d’auteurs ont répété , d’après 
Yitruve, que les Cariâtes, traliissant le reste 
delà Grèce, s’allièrent aux Persans pour 
asservir leur patrie, et que les Grecs victo¬ 
rieux rasèrent cette ville pour la punir de 
sa trabison. Ils ne laissèrent survivre que 
les femmes du plus liant rang, et, non 
contens de les rendre esclaves, ils exigèrent 
encore qu’elles portassent leurs plus riclies 
])arurcs, insignes deleurs dignités. Les sculp¬ 
teurs, pour éterniser à jamais celte ven¬ 
geance, copièrent en marbre les femmes 
cariâtes avec leur longue robe, et les placè¬ 
rent , en guise de colonnes, pour soutenir 
les corniches des temples où les vainqueurs 
allaient maudire les vaincus. Ce n’est pas 
le seul exemple cpie les Grecs oflrent de ce 
genre desupplices, dontîls sont les inventeurs 
et qu’aucun autre peuple n’a imité. IJans la 
première place de Lacédémone, on distin¬ 
guait le portique des Perses, où les princi- 
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panx oniciei s <le Xcrxès paraissaient, vêtus 
en satrapes, sous la forme de colossales 
statues de marbre. Ces efligies soutenaient 
rentablemcnt. 

Les caryatides ne sont dans rarcliilecture 
moderne (ju’une décoration sans valeur ex¬ 
trinsèque. Leur caractère religieux ayant 
disparu, il ne leur reste plus que le caprice 
dti goût. Ce style ligure très-bien dans les 
édilices oii régnent la légèreté, la délicatesse 
et la grâce ; tels sont les maisons de plai¬ 
sance, les boudoirs , les ibéâtres, et en gé¬ 
néral tous les lieux de plaisir. A^eisailles en 
offre une multitude char mante. 

On s’eiT sert cjiielquefois aussi pour orner 
les monumens lugubres ; mais quoiqu’on y 
pratique les caryatides en plein relief, elles 
y sont rarement bien placées, 

Jean Goujon , architecte et sculpteur, est 
le Français qui a le mieux compris ce genre 
de décoration. Cet artiste, dont on ne con¬ 
naît ni la naissance ni la mort, a fait, heu¬ 
reusement pour nous, pendant sa vie, un 
assez grand nombre de monumens qui sont 
tous à la hauteur de sa réputation, Fran¬ 
çois F", Henri II et Charles IX l’employè¬ 
rent à décorer le Louvre. On possède des 
caryatides de laTribune-aux-Gardes , qui 
sont travaillées de sa main et font type du 
genre. 













Viti’UYC , qui a donné des règles d’arclii- 
tcctiire ])our tout, ii*en a pas laissé sur les 
caryatides. Nous nous bornerons donc à ré» 
péter que les règles à prendre en ce genre 
sont celles dictées‘par le goût. Cependant, 
nous ferons observer que le cLapiteau à 
cainpanc, employé pour coifler les caryati¬ 
des d’Athènes, donne, par TelFet de son 
évasement, plus de valeur et de légèreté à 
la tête. Ce chapiteau, de forme corintliiennc, 
est le plus élégant et le plus riche que Fiina- • 
gination puisse inventer. Il est impossible 
de trouver une coifiïire qui s’adapte mieux 
et ]dus agréablejnént à la tète des caryatides 
lie femme. 

Nous ne conseillons pas d’employer les 
caryatides à soutenir immédiatement les eii- 


lablemens et architraves. Pourtant, elles y 
ligurent encore mieux que sous les masses 
des arcades. 

On les asseoit ordinairement sur des sty- 
lobates continus. (Fest la méthode athé¬ 
nienne. Jean Goujon leur faisait des socles 
circulaires ; cette manière, en rappelant l’idée 
de la colonne , donne aux caryatides un air 
j)lus svelte, ]>lus léger, 

La jieinture, tlans scs décorations, lésa 
souvent emj)ioyées. On en possède de Ra¬ 
phaël qui sont de toute l)eauté; mais la 
couleur n’ajoulc aucun charme à ce genre 
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cVornement, car les peintres clierclient tou¬ 
jours à imiter la pierre : c’est même la 
marque d’un rare talent, d’en approcher. 
Sous le pinceau, on forme des caryatides de 
toutes espèces : les monstres, les animaux, 
se prêtent aux compositions les plus bizarres 
et s’exécutent rapidement, ce qui n’a pas 
]ieii contribué à vulgariser et discréditer 
le plus gracieux genre de l’architecture. 

C. IM. 

CARYBDE. Ecueil, gouffre ou tourbillon 
d’eau, qui existait jadis dans le détroit de 
Sicile, et fut dans rantiquité un objet d’effroi 
pour les plus hardis navigateurs. Dans le 
paganisme, un danger se personnifiait comme 
toute idée de bien, de mal, de puissance; 
aussi les fables mythologiques disent-elles 
que Carybde était une femme, qu’elle vola 
des bœufs à Hercule, qif elle fut foudroyée 
par Jupiter et changée en gouffre, non loin 
d’un autre précipice appelé Scylla , oii l’on 
entendait d’affreux hurlemens, et des aboie- 
inens de chiens. Ces deux gouffres étaient si 
près l’iin de l’autre qu’il devenait très-dif¬ 
ficile en évitant l’iin de né pas se jeter dans 
l’autre. La connaissance de ce fait donne la 
clé d’un vieux proverbe bien populaire. 
Tomber de Carrhdc en Scylia, signifie assez 
ordinairement éviter un lualheur pour toni-- 
bçr dans un pire. 


1 
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Il en estaujoiircriiiii, pour iios marins, de 
ce passage si périlleux, comme du fameux 
cap des Tourmentes, tant redouté des Por¬ 
tugais, au XVI® siècle, comme delà pointe 
la plus avancée de l’Espagne, surnommée 
par les Phéniciens le Plut-à-Dîea du rcloitr. 
On passcct repasse sans dangers elsanscraintè 
entre la Sicile et la Calabre. Le phare de 
Messine n’cst remarquable que par la rapi¬ 
dité des flux et relîux, qui s’y font de six en 
six heures. A reinljoucluire même de ce 
détroit si fatal aux anciens, en 1675, IcsFran- 
çais gagnèrent une bataille navale sur les 
Espagnols : les Grecs, les Tyriens ou les 
Carthaginois eussent choisi autrement le 
théâtre de leurs exploits. On aurait tort 
d’attribuer ce changement dans la naviga¬ 
tion au seul perfectionnement des navires. 
Les PI léniciens, qui visitèrent toutes les cotes 
de la Méditerranée, qui s’embarquaient à 
Elath, sur la mer Ilongc, pour faire le tour 
de l’Afrique, qui traversaient le détroit 
d’Espagne pourallercherclier de l’étain chez 
les Bretons, de l’ambre aux lieux où le Ra- 

qui 



ue 


dane se jette dans la mer 
fondèrent Culm en Prusse, ne voyageaient 
point sur des coquilles de noix , comme on 
semblerait le dire de nos jours. L’art de 
bâtir un solide vaisseau leur était connu , 
et s’ils craignaient tant Carybdc et Scylla , 
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c’est que ces deux écueils étaient véritable¬ 
ment redoutables. D’ailleurs ne siiflit-il pas 
de se rappeler toutes les secousses éprouvées 
par notre globe, pour comprendre que cer¬ 
tains effets aient dû cesser avec leurs causes. 


Des anciens marins assuraient que dans l’O¬ 
céan occidental de fréquens bas-fonds arrê¬ 
taient leur course ; cette assertion , fausse 
aujourd’hui, et pourtant vraie jadis, a une 
raison géographique. Platon trouva chez les 
prêtres de Sais, en Egypte, une antique tra¬ 
dition , suivant laquelle un vaste pays, situé 
au delà du détroit de Gadès et des colonnes 
d’Ilêrcule, disparut sous les eaux , dans une 
nuit orageuse. Ce philosophe parle aussi de 
l’existence probable d’uncoutinent immense 
et de plusieurs îles situées au delà de l’Océan 
atlantique. Aristote connaissait même celte 
tradition. llufTon dit que des navigateurs 
motlcrnes ont observé des bas-fonds s’éten- 
(Laiit presque sans interruption depuis l’Es- 
])agnc jusque aux bancs tle Terre-Neuve. 
Il serait bien possible que la submersion du 
pays qui joignait autrefois l’ancien au nou¬ 
veau monde eût rendu en certains endroits 


la navigation très-pénible, jusqu’à ce que le 
terrain submergé se fût su flisamment affaissé. 
Les courans singuliers qu’on observe devant 
Gibraltar n’ont pas, selon nous, d’autres 

causes que les deux tourbillons de Carybde 
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et (le Scylla, devenus insensibles par un 
coniplcment de révolution terrestre. Que 
ristliine de Suez vienne à se rompre, et 
nous trouverons peut-être un jour un nouvel 
Herculanuin caché au fond des eaux. On a 
découvert à IMedine, ancienne capitale de 
nie de IMalte, en 1826, une inscription 
phénicienne dont nous reparlerons à Tarticle 
Déluge, Elle détermine au juste la véritable 
position de rancienne Atlantide, et justifie¬ 
rait bien des conjectures probables; mais 
niallieiireusement on doute de rauthenticité 
de ce monument: il y a tout lieu de croire 
que ce n*est qu’un objet de mystification 
préparé au monde savant par deux 
hommes d’esprit, habiles antiquaires. 

P. 11. M. 

CARYOPHYLLÉES. ( Botanique. ) Cette 

famille, très-nombreuse en genres et en 
espèces, très-agréable par le parfum et la 
couleur si variée des pétales des fleurs, offre 
plus d’intérêt considérée comme ornement 
de nos jardins, que sous le point de vue 
médical. Eu effet, à l’exception de la sa|>o- 
naire, qui a une saveur amère, et de l’œillet, 
dont les fleurs sont légèrement aromatiques, 
toutes ces plantes lierbacées sont insipides 
et à peu près inutiles. Les caractères botani¬ 
ques de cette famille peuvent se résumer 
ainsi ; feuilles opposées^ sessiles ; fleurs iso- 
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lécs, eu épis ou en bouquet à rcxtréiuilé 
(les tiges ; calice tantôt luonosépale, tubu¬ 
leux , à cinq dents, persistant ; d’autres fois 
cinq sépales ; corolle a cinq pétales régu¬ 
liers, ayant un onglet fort long, ou ne 
manquant que rarement ; quatre à dix éta¬ 
mines; lorsqu’il y a dix ctamines, cinq sont 
unies avec les pétales, cinq sont libres, 
attachées sous l’ovaire; celui-ci libre, à 
une ou plusieurs loges, termine par un à 
cinq styles et par autant de stigmates; fruit 
capsulaire à une ou plusieurs loges; cepen¬ 
dant le fruit est quelquefois charnu et bac- 
eiforme; embrion recourbe, roulé autour 
d’un endosperme farineux. On a observé 
et décrit jusqu’à ce jour sept cent soixante- 
huit espèces de caryopbyllées , parmi les- 
(pielles il en est soixante-dix dont on ignore 
l’origine ; trois cent soixante - trois appar¬ 
tiennent à la flore européenne ; sept cent 
sept sont propres aux contrées situées entre 
le tropique du cancer et le pôle arctique; 
il est à croire qu’on trouvera encore beau¬ 
coup d’espèces dans VAsie et l’Amérique du 
nord, car ces contrées n’ont pas été tota¬ 
lement explorées. Outre Vfeillety dont le nom 
latin caryopliyllus a été donné à la famille, 
outre la saponaire , les principaux genres 
sont: le lychnis ^ la coquelourde, la inor^^c^ 
Une, la nielle des près, etc. N. Ç, 

T. xn, 14 
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CAS. ( Terme de grammaire, ) Sert a 
désigner les diverses modifications que re¬ 
çoit , dans certains idiomes, la forme des 
noms variables dans le\ir terminaison. 

Considérés isolément, les noms ont un 
sens absolu qui n’est susceptible d’aucune 
variation ; mais associés avec d’autres mots 
pour exprimer des idées, des séries d’idées 
et des raisonnemens, ils ])rennent en outre 
un sens relatif qui indique les rapports 
d’action, de mouvement, d’attribution, de 

; en un mot, les dilFéreiUes 
manières d’être ou d’agir de l’objet désigné. 
,Ce sont ces rapports et ces modifications 
que les cas tracluiscnt dans les langues où 
ils sont en usage : telles sont les langues 
grecque et latine, les langues allemande , 
russe, suédoise , danoise, etc. L’anglais n’a 
conservé qu’un seul cas, le génitif, qu’il 
rejette même très-souvent; le français , l’i¬ 
talien , Tespagnol et le portugais n’en ont 
point. 

L’ensemble des cas successivement énon¬ 
cés s’appelle déclinaison. Dans toutes les 
langues il y a des mots variables et des mots 
invariables; les premiers se composent d’un 
radical et d’une terminaison. Le radical, 
dans les noms, exprime l’idée ])remière , 
l’idée d’existence; il représente l’être dési¬ 
gné î la terminaison indique sa manière 
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(Vètre ou a’agir, son état actuel. Le radical 
donne le sens absolu ; la tenninaison , lé 
sens relatif ; mais ils sont tellement liés par 
leur nature, que nulle idée ne saurait être 
exprimée si on les séparait. 

La langue française n’a de terminaisons, 
dans les noms ou substantifs, que pour ex- 
prijiier le genre et le nomlire ( un lion, une 
lionne; un cheval, des clievaux); elle n’en 
a point pour indiquer les cas, auxquels elle 
ne peut suppléer que par Tordre et la posi¬ 
tion rigoureuse des mots et par l’emploi 
fréquent des prépositions et autres parti¬ 
cules du langage. La langue latine, au con¬ 
traire, exprime, sans addition de particules, 
et par le seul effet de la mobilité de ses ter¬ 
minaisons , cette foule de rapports et de mo¬ 
difications dont nous parlions tout à Tbeure. 
Ttendons ceci sensible par un exemple. En 
latin , ces deux constructions creavit 

mundff///./ mundwffî creavit sont iden¬ 

tiques. En français, cette même phrase 
(Dieu a créé le monde) ne peut être reu- 
versce, comme eu latin, sans présenter un 
sens toiit-à-fait contraire, et par consé¬ 
quent absurde. D’où vient cette difl’érence? 
c’est que les terminaisons um et Jts indiquent 
deux cas dilférens, dont Tiin (Deiis) dési¬ 
gne Têlre qui fait l’action, l’autre ( num- 
duin ) T être qui la reçoit. Le sens repose 
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sur la terminaison seule et non sur l’ordre 
des mots, comme eu français. La langue 
latine a six cas : le nominatif, qui représente 
l’être qui fait l’action, Ÿaccusatif, l’être 
qui la reçoit ; le vocatif souvent semblable 
au nominatif, représente l’être que l’oii 
invoque ou que l’on interroge (ô Deiis); 
enfin, le ( Dei, de Dieu)^ le datif 

( Deo , à Dieu ) Vablatif ( à Deo , de Dieu 
ou par Dieu), qui paraissent au premier 
abord exprimer tles idées de possession , 
d’attribution et de dépendance ou de repos , 
et servent en réalité à exprimer une multi¬ 
tude d’autres rapports, qu’il est impossible 
d’énumérer. A. IIüsson. 

CAS. Dans le langage usuel, signifie évé¬ 
nement, circonstance, accident, aventure, 
occasion, conjoncture, etc. Il s’enqiioie 
quelquefois aussi dans le sens du mot estime; 
faire cas de quelqu’un, ne pas faire grand 
cas d’une chose. Ce mot a quelques appli¬ 
cations directes dans la langue du droit 
ancien et nouveau. Autrefois , on appelait 


cas privilégiés et réserves, les causes qui sor¬ 
taient du droit commun, et dont la con¬ 
naissance et l’appréciation était dévolue au 
pouvoir discrétionnaire des juges d’excep¬ 
tion. Les cas royaux étaient tous les crimes 
qui étaient réputés porter atteinte à la ma¬ 
jesté royale. Les cas prcvotaiix étaient ceux 
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des crimes contre raiitorité du roi, qui, 
présentant des caractères plus graves, étaient 
jugés par un tribunal prevotal ou présidial, 
précipitaniinent et sans appel, AiijouiaVbui 
nous ne connaissons guère que les cas for^ 


iuits ou de force majeure, les cas rcilkihi-^ 
toircs , les cas iirgcns et quelques autres. 

( oyez ces mots. ) 

Cas de coNsciErfCE. Difliculté ou ques¬ 
tion relative aux devoirs de riiomme et du 
ebr élieii, et qui consiste à savoir si telle 
action est permise ou défendue, en certains 
cas, ])ar la morale et la religion, {f'oyez le 
mot Conscience, ) 

En cas. Locution elliptique qui supjiléc 
ordinairement une phrase entière, comme, 
cri cas nue cela soit nécessaire, en cas de 
besoin. On l'emploie encore lorsqu’on veut 
parler des suites d’un fait, d’un événement 
douteux ou possible : en cas de guerre^ en 
cas de famine, telles choses surviendraient. 
/>« tout cas, slgnitie arrioc, à tout 

ci^éncmcnL L’usage très - fréquent de cette 
locution l’a fait adopter comme substantif 
pour exjirimer une précaution, une mesure 
prise d’avance , un préparatif à l’eflet d'ob¬ 
vier aux exigences, aux inconvéniens ou 
aux embarras d’un fait prévu ou possible, 
qui peut survenir à l’improviste. On dit alors 
de cette précaution j de cette mesure juéar 
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labié, c’est un cn~‘cas. C’est, dit-ori, dans 
le style et dans des usages de cour qu’il faut 
cberclier la première signification et l’ori¬ 
gine de cette expression. Sous le grand roi, 
Ven-cas désignait spécialement le poulet rôti 
qu’on tenait toujours prêt à être servi en 
cas que sa inajestc eut faim ; c’était Ven-cas 
du roi. On sait (pie cette excellente précau¬ 
tion liygionique était aussi à l’ordre du ser¬ 
vice de Napoléon, incine en cariipagne, 
quand toutefois les circonstances étaient fa¬ 
vorables ; mais nous ne saurions dire si le 
retour aux anciennes coutumes de la mo¬ 
narchie allait jusqu’à restituer le gracieux 
surnom iVen-cas au poulet rôti de l’empc- 
l'Cnr, A. II. 


CASAQIjE. Habit long qui se portait 
autrefois. Quelques auteurs font dériver, 
par corruption, ce mot d’un babillcincnt 
des cosaques. IJ’autres le font venir de l’iié- 
J)reu lasach , (pii signifie couvrir, d’où a 
été. tiré le latin casa^ cahaiie, et casu/a, 
petite cabane. D’autres veulent qu’il vienne 
de caracaUa^ espèce d’habit de dessus qui 
pendait jusqu’aux talons. 

i.a Casaque d’armes était un manteau à 
maiiclies qui succédaaiix hoquetons, comme 
ceux-ci avaient remplacé les cottes d’armes. 
On préféra la casaque, comme vêtement 
plus léger et plus commode. Les casaques 
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(lispanireiit en [jrandc partie vers le re^^iie de 
Henri H ou de Henri 111, époque où Ton fit 
revivre Tusage de récliarpe. Plus tard ce mot 
a donné naissance au mot casaquiriy désignant 
une espèce de robe de cbainbi e qui est deve¬ 
nue le vcteinent ordinaire des femmes du 
peuple et des femmes de la campagne. Ad. S. 

(b\SAL IIA ( La ) ou Cossava , et plus 
(ommunéinent Khoss-Baii, est un cliateau- 
fort d’Alger. Il est situé au haut du triangle 
que forme la ville. Nous ne savons pas pré¬ 
cisément l’époque de sa fondation, mais il 
paraît qu’elle ne remonte pas à plus d’un siè¬ 
cle. Ce cliâteau-fort fut bâti pour receler les 
trésors du gouvernement. Le dernier dey, 
Houçaiii-Pacba, redoutant pour lui le sort 
funeste de ses prédécesseurs, quitta la de¬ 
meure ordinaire des chefs, et alla habiter 
ce château qu’il hérissa de canons; il s’y 
renferma, et, prisonnier volontaire , il s’y 
faisait garder par des troupes afiidées (pi’il 
payait largement. Il ne laissait pénétrer 
dans son chateau qire très-peu de personnes, 
et toujours avec beaucoup de prudence , 
redoutant sans cesse l’esprit remuant des 
soldats, qui s’enrichissaient dans les troubles 
qu’occasionaient les fréquentes chutes des 
deys d’Alger. Il ne sortit qu’une seule fois 
de son chateau dans douze années de règne, 
jusqu’à ce qu’enfm il le quitta en 1830 , 
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pour le ccdei' aux Français. Dès fjuc la Ca- 
sauba fut au pouvoir de nos armées, ou fit 
rinventaire des trésors, et on y mit le scelle 
par Tordre du général Bourmont. On disait 
qu’on y avait trouvé des sommes immen¬ 
ses; quoi qu’il en soit, on n’en a rapporte 
que quinze millions de francs environ. 

Ad. s. 

CASCADE. Est une chute d’eau tombant 
d’un lieu plus ou moins élevé, qui produit 
un murmure qu’on a assez bien imité par 
le mot , qui vient du \iX.ûï\ cascarc^ 

tomber avec répercussion. 

On distingue deux sortes de cascades : la 
naturelle et l’artificielle. Celle-ci, due à 
la main des bomines, tombe, ou en nap¬ 
pes comme la rivière de IMarly, ou par 
chutes de perrons comme la grande cascade 
de Saint-Cloud , près de Paris, etc., etc. 

La cascade naturelle est une cluite d'eau 
qui , interrom])ant le cours d’un fleuve , en 
rend la navigation impossible ou péril¬ 
leuse. 

On pourrait subdiviser cette dernière en 
deux sortes : 

Les grandes cascades, qu’on connaît sous 
le nom de cataractes , et les petites cascades, 
telles qu’on en voit très-souvent dans les 
pays coiq>és de noml>reuses montagnes, 

comme l’Ecosse , la Suisse ^ etc., etc. Telle 
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est la cascade de Stauback, près du petit 
village de Lanterbrunn , en Suisse, 

Cette cascade se précipite d’un roeber 
taillé à pic et très-saillant. Le torrent tombe 
pcipendiculairenieat, dans moins d’une 
minute , de la hauteur de neuf cents pieds ; 
mais une petite portion de cette eau, ren¬ 
contrant à mi-chemin un rocher aA^ancé , le 
fiajjpe et rejaillit avec une extrême vio¬ 
lence. L’autre portion de l’eau offre un phé¬ 
nomène singulier ; au moment où le tor¬ 
rent s’élance de la montagne, le vent en 
saisit quelques fdets, et les promenant au 
gré tle son inconstance , présente le specta¬ 
cle amusant d’un torrent qui flotte dans les 
airs , semblable à un ruban argenté, La 
plus grande partie du Staul)ack se dissipe 
en un brouillard errant qui Immecte au 
loin les prairies, et en nuages qui s’élèvent 
dans l’atmosphère. L’eau qui toml)e sur la 
roche saillante s’écoule le long de sa pente, 
et A'a former au pied de la montagne un 
petit ruisseau, rejeton impcrceitiblc d’une 
rivière considérable : ainsi, Home n’est 
plus qu’un faible ruisseau , reste d’un fleuve 
immense. Ln vent très-fort souffle conti¬ 
nuellement autour de cette chute et plus 
violemment au-dessous. En hiver, le tor¬ 
rent résiste pendant, quelque temps à la 
gelée ; mais quand riutensité du froid aug- 















mente , scs eaux se condensent en forme dé 
gielc, qui, tombant avec un bruit épou¬ 
vantable, annonce la congélation entière 
du torrent, qui devient bientôt un énorme 
glaçon susjiendii au Ijord du canal, et dont 
le volume s'accroît jusqu'à ce que son poids 
l'entraîne et le ju ccipite avec un fracas sem¬ 
blable à celui du tonnerre. Le torrent en¬ 
traîne des arbres , des cailloux, qui se pré¬ 
cipitent avec l'eau, et qui en rendent l’ap- 
proebe dangereuse ; ces arbres sont une 
es]>èce de tribut que le torrent paie aux ba- 
bitans de Lanterbrunn. 

Il existe beaucoup d'autres cascades dont 
nous aurons occasion de parler en décri¬ 


vant les contrées auxquelles elles appartien¬ 
nent, Nous donnerons aussi plus de détails 
à l'article Cataracte (voy. ce mot), nom 
sous lequel on désigne les principales chutes 
d'eau de l'Afrique et de l'Ainérique. Ad. S. 

CASGAPiILLK. (lîotaiiiquc.) Sous ce nom, 
les pliarniaciens et les inarcbands droguis¬ 
tes désignent l'écorce d'un petit arbre , 
Il on lin é par Lin née croton cascariilcf et ap¬ 
partenant aujourd’liui au genre croton, dans 
la famille des eupborbiacécs. 

Le Crotox cascarille s'élève à peine à 
cinq à six ]>ieds au-dessus du sol ; il est ori¬ 
ginaire du Nouveau-Monde, et croît natu¬ 
rellement au Pérou, au Paraguay, à la Ja- 
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inaïque , à Saint-Domingue et aux îles Lu- 
cayes et de Boliaina. Sa tige est ligneuse, 
cylindrique, divisée en rameaux nombreux, 
recouverte d’une écorce d’un gris cendré. 
Les jeunes branches ainsi que la surface 
supérieure des feuilles sont parsemées de 
petites écailles d’un blanc jaunâtre. Les 
feuilles sont alternes, portées sur des pé¬ 
tioles assez courts ; elles sont lancéolées, 
longues d’environ deux pouces, laiges de 
quatre à six lignes. Les fleurs sont vertlâ- 
tres, peu apparentes, monoïques, et cons¬ 
tituent, à la partie supérieure des rameaux, 
des épis allongés, dont la base se comj)ose 
de fleurs femelles, et la moitié supérieure 
de fleurs males. Celles-ci ont un calice à 
dix segmens, dont cinq intérieurs sont plus 
minces, et douze à quinze étamines insé¬ 
rées sur le calice et soudées par la base de 
leurs fllets. Les fleurs femelles présentent 
un calice semblable à celui des fleurs mâ¬ 
les, un ovaire à trois cotes et à trois loges, et 
trois styles bifides, dont chaque division 
donne attache à un petit stigmate. 

Propriétés cl usages. L’écorce de cas- 
carille a une odeur aromatique assez agréa¬ 
ble et une saveur âcre , chaude et amère. 
Elle renferme beaucouj) de résine , et four^ 
nit à la distillation une huile volatile verte 

et d’une odeur suave j elle est tres-iuflam- 
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niable, et donne en bridant la niemc odeur 
vive qui la fait recliercbcr des parfumeurs; 
on en fait brûler dans les salons, et les fu- 
meurs la inclent quelquefois à leur tabac, 
La cascarille arrive en caisses et en ballots, 
et consiste en fragmens longs de trois a six 
pouces, roulés et couverts d’un léger épi- 
tlerine blanchâtre ; la face interne est fauve, 
et la cassure offre un aspect compacte et 
résineux. 


Les propriétés médicinales de la casca¬ 
rille la rapproebent un peu du quinquina ; 
en effet, elle est tonique et stimulante , et 
peut agir avec efïicacité dans le traitement 
des fièvres intermittentes. De là les noms 
vulgaires de quinquina aromatique et faux 
quinquina donnés à cette écorce que four¬ 
nit encore un autre arbre du meme genre, 
et ])resque tout-a-fait semblable , le croloti 


clutlicria. 


JN 


CASE. (Art typograpliique.) Aussi appelée 
Casse, est une table paraîlélogrammique à 
revers et à compartimens, divisée en deux 
parties appelées casseaux. Cliacun de ces 
casseaux se divise en petits compartimens 
appelés casse/ins. Le casseau supérieur re¬ 
çoit une traverse sur la ligne perpendicu¬ 
laire à son plan d’ajquii sur le cassCau infe¬ 
rieur. De chaque coté de cette traverse sont 
qiiaiaiite*neuf cassetins disposes sur sept rau- 


ilt 

* 

e 

W' 


















CAS 1C9 

* 

gées; en sorte que le casseau supérieur est di¬ 
visé en quatre-vingt-dix-liuit conipai tiinens. 
Du coté gauche 011 met dans les cassetins supé¬ 
rieurs les grandes majuscules, par ordre al¬ 
phabétique , et au-dessous les lettres lices et 
quelques signes particuliers, comme paren¬ 
thèses, paragraphes, etc. Le casseau inférieur 
est divisé en cinquante-quatre cassetins de dif¬ 
férentes grandeurs, dans lesquels sont placés 
les lettres minuscules, les chiffres, les signes 
de ponctuation , les 'cadrais , cadratins, 
demi-cadratins et les espaces. Telle est la 
case dont se servent les typographes fran¬ 
çais. 

Les rubanniers ont une casse, espèce de 
peigne en corne , dont ils se servent dans les 
forts ouvrages. Y. 

CASEMATE (Fortification), de IVspa- 
gnol casamata. Lieu voûté sous terre pour 
défendre l'approche des fossés. 

Cette espèce de niche ne fut dans Ics'pre- 
iniers temps qu'une série de plates-formes 
échelonnées. San-YIicheli et ii^ieckle passent 
chacun pour en être rinventeur. Dieu leur 
fasse paix î C’est pour remplacer les barba- 
canes des anciennes forteresses que ces deux 
messieurs se sont travaillé le cerveau. Et 
d’abord, les casemates étaient à épaidenient, 
'à parapet en ligne droite ou courbe , à 
embrasure, a ciel ouvert, et placées derrière 

ï. xii, 














roreillon, dans un renfoncement pratiqué 
entre les bastions et la courtine ; les plates- 
fomies des étages inférieurs s’appelaient 
places basses ou flancs bas. ]\Iais plus tard 
elles furent à ciel fermé, comme elles le sont 


encore maintenant. 

Il faut distinguer les casemates à feu des 

casemates d’habitation. Ces abris sont a l’é- 

^ * 

preuve de la bombe et distribués en cénacles 
pratiqués dans les pans des bastions, de 
maniéré à ne pas en. affaiblir la solidité. 
Mais, malgré les inventions les jdus ingé¬ 
nieuses pour se garantir de la fumée des 
canons, les artilleurs en sont toujours in¬ 
commodés. Ce genre d’ouvrage n’est des¬ 
tiné qu’à la défense de dernière extré- 
mite. C. h. 


„ CASERNE. Les casernes sont des 1 àtl- 
mens destinés à loger des troupes en gaini- 
son. Ces batimens sont d’une construction 
ordinaire , ou bien ils sont voûtés à l’é- 


j)reuve. C’est dans les })laces de guerre 
qu’on en voit de cette dernière espèce. 

C’est en IGOl que parut la première or¬ 
donnance de caserner les troupes. Avant ce 
temps, les soldats étaient logés chez les 
citoyens. 

Vauban avait réuni dans son ])lan de la 
construction des casernes, la sûreté, la sa¬ 
lubrité, la commodité et la facilité des coiii'- 
















nninicatioiis, conditions indispensables et 
didiciles à établir dans ces sortes de batiinens. 

t 


Les casernes sont ordinairement placées 
dans des lieux bien aérés, et orientées de 
manière que les vents Immides et malsains 
ne puissent frapper sur une façade. Les 
cliambrcs reçoivent le jour sur les deux 
faces, de sorte qu’eu ouvrant les fenêtres 
des deux cotés, l’air se renouvelle rapide¬ 
ment et entièrement. 

■ 

Les cbamltres sont assez spacieuses pour 
contenir les lits, raineublement nécessaire, 
les armes, les bagages, les tables a manger, 
les bancs, pour que les liomnies puissent cir¬ 
culer librement et l’aise, et pour que les 
armes soient rangées auprès des portes. Il 
y a ordinairement dans la cour des casernes 
une fontaine ou lui puits qui fournit de 
l’eau abondamment; pour la salubrité tle 
l’air, ou plante des arbres autour, si le ter¬ 
rain le permet. La caserne est sous l’ins¬ 
pection des caporaux, qui sont cbaigés de 
la faire balayer et nettoyer chaque jour. 

Aux casernes de la cavalerie sont adjoints 
des greniers à foin et des écuries. Du reste, 
l’intérieur, rameublement et fourniment 


des casernes de la cavalerie sont les mêmes 
que ceux de l’infanterie. Des cbaml)rcs par- 
ticidièi es y sont réservées pour le service et 
logement des mârécliaux-des-logis-cbcfs et 









sergens - majors. C"est dans ces chambres 
que se font les distributions des vivres. 

On a eu d’abord beaucoup de peine à 
ctaldir les casernes, maintenant il en existe 
en France de quoi loger toutes les troupes. 
Napoléon, en 1808, força les conseils mu¬ 
nicipaux des villes qui nianquaicnt de caser¬ 
nes à s’imposer et à construire ces buti- 
mens. L’entretien des casernes est a la charge 
de l’état. 


On Conçoit combien ces établlssemens 

a 

sont utiles à la discipline, au repos du cw 
toyen et à la sécurité du soldat. 

La communication des ordres et les ras- 

* 

scinblemens sont bien plus prompts que si 
le sohlat était logé chez le citoyen. Ad. S. 

(]ASEl JM. Voyez Lait. 

*. 


CASINO ou CASSINO, car ce mot peut 

prendre également un ou deux s. Le mot 
cassino^ d’origine italienne, n’a point jusqu’à 
ce jour été admis dans les dictionnaires 
français; on ne le trouve ni dans Bayle, ni 
dans IMoreri , ni dans le dictionnaire de 
Tié voux, ni meme dans le dictionnaire de 
l’Acadé mie; mais nous ii’liésilons point à 


lui donner des lettres de grande naturalité 
en France. On donne le nom de cassino à 
un lieu de réunion qui n’est ni tout-à-fait 
un café, ni tout-à-fait une maison de jeu, 

ni tout-à-fait un salon; mais ou y joue, on 
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y consomme des rafraîchissemens, on y 
cause, et quelquefois même on y danse. Le 

Ï )lus beau cassino d’Italie est celui de I\Ii- 
an. On en a fondé un à Cbalons-sni-Saone, 
où ne sont guère admis que d’anciens mi¬ 
litai res ayant servi sous la république et 
sous l’empire. Casa est l’étymologie du 
mot cassino, dont celui-ci n’est qu’un di¬ 
minutif. D’autres pensent que le mont 
Casino, dans le territoire de Naples, sur 
lequel est située la plus ancienne abbaye 
des bénédictins, est l’origine du mot casino* 
Sur cette montagne, on jouit d’une vue 
admirable, et l’air y est si pur , que tous 
les objets se dessinent dans la perspective 
sous de ravissantes couleurs. Les pèlerinages 
au mont Casino étaient continuels, et on 
chercha à pei’pétuer ailleurs le souvenir des 
plaisirs que l’on avait goûtés dans les réu¬ 
nions de cet heureux site. On donne aussi 
le nom de cassino à un jeu de cartes fort 

11^1 to Pli Ttnlip ~\ 

CASOAVx. (Ornitliologie.) En 1597, les 
Hollandais rapportèrent des Grandes-Indes 
un oiseau porteur d’ailes inutiles au vol, 
mais remarquable surtout par le casque de 
corne dont sa tête est surmontée ; ils le 


nommèrent émeu ^ on le décrit aujourd’liul 
sous le nom de casoar* Long - temps on ne 

connut que cette espèce , mais on a trouvé 

15’!; 
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à la Nonvelle-Hollande iih oiseau muni de 

J** 

celte sorte d’ailes , et qui a , comme le pre¬ 
cedent ; la substance du bec fort dure , ,1a 
pointe de chaque mandibule légèrem.ent 
ck’bancrée vers son extrémité ; les plumes 
scmldables à du poil de sanglier, en général 
doubles et sortant d’un }nêuie tuyau; les 
ailes plus courtes, les pieds -plus gros et 
plus courts qiie ceux de raiitrucbe; seule¬ 
ment il ne porte pas de casque; de là detix 
espèces. 

• Casoar émeu ou casqué. Il a : bec droit 
à dos caréné, arrondi et réfléclii à la pointe; 
mandibule supérieure un peu ventée, a 
bords déprimés et entaillés vers le bout, 
l’inférieure un peu anguleuse en dessous 
vers l’extrémité ; fosses nasales presque 
aussi longues (jue le bec; tête casquée ; de¬ 
vant du col nu et garni de deux fanons ; 
trois doigts; ailes Impropres au vol, garnies 
de cinq baguettes rondes, pointues et sans 
Jjarlic. 

Cet oiseau, gros, stupide et massif, est 
très-commun dans les îles des archipels 
d’Asie, et surtout à la Nouvelle - Guinée. 
J.es fruits et les racines conq^osent sa prin¬ 
cipale nourriture ; il avale les pommes sans 
les briser, j^l. Cuvier rappoi te que le casoar 
de la ménagerie consommait par jour trois 
livres et demie de pain, six ou sept pommes, 






















une boite de carottes, et qu’il Inivait en¬ 
viron quatre à cinq pintes d’ean. Ceux 
qu’on élève aux Indes préfèrent le pain fie 
sagou aux autres aliinens; ils avalent les 
petits poulets, et quelquefois inénie les 
canards , quand ceux-ci ne se débattent pas. 
Quoique plus massif et plus lourd que l’au¬ 
truche, cet oiseau court presque aussi vite 
qu elle , surtout quand il est poursuivi ; 
alors il a l’air en partie de danser, en par¬ 
tie de voler. Sa chair est noire ^ dure et 
peu succulente. 

E.moü ou CxsoAn SANS CASQUE. A le bec 
droit, arrondi à la pointe , un peu caréné 
en dessus, déprimé sur les l)ords ; la tête 
einpluinée ; la gorge nue. Dn distingue 
deux variétés: 

Kmon parembang. Très - commun dans 
les forêts de (iasuarina, dans la Nouvelle- 


Oallesdu sud, et fuyant les cantons habités 
par rbonime. 


Emou kwi-kwi. De moitié plus petit que 
le précédent; son plumage est grisâtre. Les 
liabitans de la Nouvelle-Zélande estiment 
la cl lair de cet oiseau et le chassent avec 
des chiens; ce sont eux qui le nomment 
f;wi~Jdvi, N—\. 

CASriENPvK ( Afer ). Semblaltle à uû 
lac immense, ])uisqu’elle est entourée de 
terres, la mer Caspienne est située à l’occi- 
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dent de l’Asie, et séparée de la mer Noire 
par la cliaîne du mont Caucase ; elle a son 
plus grand diamètre dirigé du nord au sud. 
Son nom lui vient des Caspiens, ancien petit 
peuple de la Médie ; les Hyrcaniens, qui 
habitaient au sud et à l’est de cette mer, la 
firent nommer par les anciens mer Hyr^ 
canienne ; aujourd’hui elle est appelée par 
les Turcs Cozgoun Dcnghizi, mer des Cor- 
l)caux , à cause du grand nombre de ces 
oiseaux qu’on rencontre sur ses rives. Aux 
conjectures et aux suppositions des anciens 
géographes, il est facile de voir combien 
cette mer a été peu visitée et combien les 
j)euples qui en habitaient les côtes, se sont 
tenus en dehors de la civilisation et du com¬ 
merce. Hérodote, le seul qui paraisse en 
avoir eu une connaissance exacte, dit que 
sa longueur est de quinze journées de na¬ 
vigation, sa largeur de huit. Depuis cet 
écrivain , beaucoup d’autres ontaflirmé que 
la mer Caspienne communique avec l’Océan 
septentrional. Ces derniers, sans doute, 
ont parlé hypothétiquement ; cependant, 
plusieurs savans voyageurs, entre autres le 
major Rennell et rallas, pensent que les 
pays circonvoisins de cette mer étaient jadis 
couverts d’eau , et ne formaient avec elle 
qu’un vaste océan. 

Cucore tlç nos jours, les peuples qui ha- 
























bitent les côtes de la mer Caspienne sont 
peu civilisés et peu cominerçans ; aussi elle 
n’est pas fréquentée, et n’otlre qu’un petit 
nombre de ports commodes. La connais¬ 
sance la plus positive que Ton ait de cette 
mer est due à Pierrc-lc-Graïul, qui en fit 
dresser une carte. A. D. 

CASQUE ou Heaume {cassiaim des La¬ 
tins). Arme défensive, recouvrant la tête et 
le cou, et dont Tusage remonte à la plus 
haute antiquité , puisque les Cyclopes, dit- 
on , firent un casque à Pluton en meme 
temps qu’il forgèrent le foudre de Jupiter ; 
ce casque avait le privilège de rendre invi¬ 
sible le héros qui le portait, et Perséc , 
défendu par cette armure tlivine , dut vain¬ 
cre facilement Méduse, ce qui n’empêche 
pas à la mythologie de lui en attribuer une 
gloire immortelle. Mais venons a des faits 
plus réels. 

Avant l’invention de la poudre à canon,' 
le casque était pesant et assez fort pour 
résister à la jnassue et à la hache d’armes ; 
il avait une visière faite de petites (pâlies, 
qui se baissait durant le combat et se rele¬ 
vait ensuite pour laisser respirer le guer¬ 
rier ; il était assez profond , se rétrécissait 
par le haut et était à peu près conique. 
Plus tard, il fut moins profond, et renferma 

juste la tête du soldat ; il avait une men-. 
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toniiîcrc flans laquelle entrait la visière 
quand elle était baissée , et au-dessous 
comme un collet de fer, qui, descendant 
jusqu’au defaut des épaules, était séparé 
du casque , et s’y joignait par le moyen 
d’un collier de métal. 

On trouve.des casques siir les anciennes 
médailles ; on v reconnaît la forme gï’ecquc 
ou romaine. Celui qui couvre la tete ro- 
juaine est garni de deux ailes, comme le cas¬ 
que de Merciu'c ; il en est qui sont parés des 
cornes de Jn]!itei* Ainmon, de taureau ou de 
bclier ; d’autres encore de la tcle fabideuse 
de Méflusc, d’une cluinère vomissant des 
feiix , d’une tete de tigre , de lion, pour 
marquer une force extraordinaire. 

Le casque était autrefois un ornement et 
une mai que de noblesse, dont il désignait 
les did'érens degrés selon sa forme et son 
éclat. Les l ois le portaient .doré , la visière 
entièrement ouverte*^, sans grilles ni bar¬ 
reaux ; les ducs et les'comtes, argenté, sans 
visière, mais un ]îou moins ouvert, pour 
marquer une moindre dignité; les geiilils- 
liommes trancicime race, d’un acier poli; 
et les autres , de fer simplement. 

Aujourd’lini, il u’y a plus que certains 
corps de la cavalerie, et les pompiers dans 
l’infanterie, qui aient cette coilfure. 

Il est à reiuarquer que le casque a un 
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vice préju(li,ciable u la saute du soldat et à 
la conservation de ses cheveux. Eu effet, 
le manque d^air, gênant la transpiration, 
occasione de fréquens et violons maux de 
tête et la chute prématurée des cheveux. 

On a parlé, dans ces derniers temps, 
de remplacer le schako par le casque, qui, 
avec quelques niodilications, ne gênerait 
pas plus le soldat dans la manœuvre du fu¬ 
sil, et qui le garantirait mieux du sabre de 
iVnuemi. Ad. S. 

CASSATION et COUR DE CASSATION. 

On appelle cour de cassation un tribunal 
institué pour veiller à la saine inter])rétatiou 
des lois et à leur juste application. Les plai¬ 
deurs qui ont épuisé les degrés de juridic¬ 
tion , et qui pensent que l’arrêt qui les con¬ 
damne renrerme ou une violation déformés, 
on une contravention expresse à la loi, ont 
la faculté de déférer cet arrêt à la cour su— 
prêinc, qui le confu me sul est juste et rendu 
conformément à la loi, ou qui le casse si 
elle trouve fondées les ouvertures de cas¬ 
sation })roposées par la ])artie. 

A toutes les époques où les rois s’occupè¬ 
rent de législation , ils cherchèrent à orga¬ 
niser un pouvoir judiciaire pour garantir 
les plaideurs contre les erreurs du juge 
appelé à connaître de leurs affaires. Plii- 

lippe-le-Rel, qui avait établi un parlement à 
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Toulouse, sous la condition que les gens 
de ce pays consentiraient a ne point appeler 
de ses arrêts, reconnut bientôt que la bar¬ 
rière du dernier ressort ne sidfisait pas pour 
enij)êclicr l’erreur de se glisser dans les ju» 
geinens rendus. Une dis])osition ajoutée à 
l’ordonnance qui établissait le parlement de 
Toulouse , décida ejue les corrections, inter¬ 
prétations ou révocations, appartiendraient 
au roi et à son conseil conunun. Il était 
donc permis aux parties de présenter au roi 
une requête en réformation d’arrêt, conte¬ 
nant les propositions d*erreurs, c’est-à-dire 
énonçant les erreurs reprochées à l’arrêt. 
En 1344, Philippe de \alois déclara que 
les propositions d’erreur jugées dignes d’ê¬ 
tre prises en considération seraient ren¬ 
voyées au parlement. Le roi s’y rendait et 
la cour réformait sous ses veux ses propres 

1 f « • 

decisions. 

Plus tard, on s’aperçut qu’il était mal¬ 
séant d’obliger les juges à rétracter leurs 
propres décisions. La jnoposition d’erreur 
prit le nom de requête cwile. Par la requête 
civile, on suppliait le juge de redresser une 
erreur dont la cause ne lui était pas repro¬ 
chée , et contre laquelle il n’avait pu se 
ine/tr'e en garde. Mais les requêtes civiles ne 
coin])renant que les erreurs de fait, il,fallut 

ouvrir un recours contre les erreursde droit. 


















A cet effet, fut reiulue Tortloiinance de 
Blois en 1579. Elle portait, art. 208 : « Z)e- 

« clarons les ju"€mens , sentences et arrêts, 
« rendus contre la forme, et la teneur des o/- 
« donnances Jattes tant par nous (pte par les 
« rois nos prédécesseurs , nuis et de nul effet 

« et valeur, » Ainsi, roiiverture de cassa¬ 
tion était accordée contre la violation de 


la loi. C’est de là que datent réellement les 
ouvertures de cassation. La cassation , en 
prenant alors le caractère d’un acte de sou¬ 


veraineté, lit sortir la r rance de cet état 


où l’on trouvait des institutions judiciaires 
et point de justice, des garanties en germe 
et des usurpations désordonnées. L’ordon¬ 
nance de 1007, tout en reproduisant l’arti¬ 
cle 208 de celle de Blois, aLrogea complète¬ 
ment la proposition d’erreur; il ne fut plus 
permis de revenir devant le juge pour allé¬ 
guer la faute du juge sur l’appréciation des 
actes. Le jugement dut clore le litige ; on 
adopta cet adage : Res judicata pro veritate 
hal/etur. Les cas d’ouverture furent limitati¬ 


vement déterminés, et la requête civile prit 
un caractère plus nettement défini et des 
formes plus sévères. 

Le droit de prononcer sur les demandes 


en cassation fut déféré à une commission 
du conseil du roi, qui reçut le nom de 

conseil des parties. Tel était l’état de la légis- 
T. xn. 10 
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lation sur les voies de recours en 1790. Le 
conseil des parties était sans doute composé 
d’hommes d’un rare mérite , mais ses déci¬ 
sions n’étaient ]>as toujours exécutées, en¬ 
travées qu’elles étaient par l’exercice direct 
de la puissance royale. 

L’assemblée conslituantej qui arriva avec 
l’intention de réformer tous les abus,* ne . 
laissa pas écliapper celui-ci. Le pouvoir 
administratif et le pouvoir judiciaire furent 
séparés; il fut décidé que le conseil du roi 
resterait la sommité du premier, et qu’il 
serait institué un tribunal de cassation qui 
serait le centre du second. Les attributions 
de ces deux corps furent tracées, et leur 
indépendance assurée. Toutefois, le mode ' 
d’organisation fut vivement discuté ; quel¬ 
ques-uns , portés pour les justices ambula¬ 
toires, proposèrent de faire tenir des assises 
de cassation par des sections qui voyage¬ 
raient par tout le royaume. Mais en fondant 
ce tribunal de cassation, la constituante avait 
surtout en vue de donner à la jurisprudence 
une Tiniformité nécessaire surtout dans ces 
temps antérieurs aux codes, et le inotle que 
l’on proposait mettait un ol)stacle invincible 
à cet avantage. 11 aurait fallu faire voyager 
le tril>unal entier, ce qui eût entraîné une 
perte de temps considérable. Par ces consi¬ 
dérations, il fut décrété (Iç décembre 
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1790), qu’il n’y aurait pour toute la France 
qu’un seul tribunal de cassation , résidant à 
Paris, près le corps législatif* Ln litre du 
même décret tixe le nombre des membres 
de ce tribunal à la moitié du nombre des 
départemens ; ils devaient être élus pour 
quatre ans* On lira donc au sort les dépar- 
lemens (jiii devaient choisir les juges de cas¬ 
sation* L’organisation judiciaire de Tan vui 
apporta quelques cliangemens au tribunal 
de cassation. Elle déféra le choix des juges 
au chef du gouvernement, en lixa le nom¬ 
bre à quarante-huit, et les proclama ina¬ 
movibles. Le 28 floréal an xii, un sénatus- 
consulte , dans lequel le titre d’empereur 
était donné au premier consul, donna au 
tribunal de cassation le nom de couv^ et à ses 
jiigemens celui A^irrcts, 

i.’inslitution de la cour de cassation ainsi 
complétée a été maintenue par les Chartes 
de 1814 et de 1830. Elle se compose actuel¬ 
lement de quarante-neuf ineml)res nommés 
par le roi, y compris un premier président 
et trois ])réi 

La cour se divise en trois sections, coin]>o- 
sées chacune de quinze conseillers et d’un 
président, sav'olr : la section des requêtes, 
la section civile , la section criminelle. 

Le premier président siège dans celle des 
sections à laquelle il veut plus particulière- 



/I 









J 


184 


CAS 


ment s’attacher ; il préside les autres lors¬ 
qu'il le jufje convcnahle. 

■Il faut onze ineïuhres au moins dans cha¬ 
que section poTir rendre un arrêt. 

Il y a près la cour de cassation un pro- 
cureur-j^énéral et six avocats-gé’iiéraux. Le 
procureur - j];énéral , ou Tun des avocats- 
généraux en son nom , ]iorte la parole dans 
toutes les aifaires. Le grefïier en chef ]>ré- 
sente à la cour quatre commis greffiers dont 
il est responsable, et que par conséquent il 
peut révoquer.- Soixante avocats nommés 
par le roi, et attachés à la cour de cassation, 
y remplissent les fonctions attribuées aux 
avoués près les tribunaux ordinaires. 

Le caractère distinctif de la cour <le cassa¬ 
tion , c’est qu’elle ne peut dans aucun cas 
connaître du fond des a tfai res. Elle casse les 
jugeinens qui ont violé les formes de procé¬ 
dure ou qui contiennent quelque contra¬ 
vention expresse à la loi, et renvoie le fond 
du procès à la cour on au tribunal qui doit 
en connaître. L’arrêt tle cassation ne décide 
donc pas en fiiveur de l’une ou de l’autre 
partie. Les tribunaux de première instance 
et les cours royales jugent les procès , la 
cour de cassation juge leurs jugeinens et 
leurs, arrêts. 

Il y a ouverture de cassation en matière 
civile et en inatièi'C criminelle. Eu matière 
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civile , il y a ouverture de cassation, lorsque 
Tarrêt attaqué contient une contravention 
expresse à la loi, une violation des formes 
constitutives des actes, ou une omission des 
formalités dont l’observation est prescrite 
par la loi à peine de nullité; il y a encore 
ouverture de cassation, lorsqu’il y a contra¬ 
riété d’arrêts ou de ju^reinens rendus entre 
les mêmes parties, sur les memes moyens, 
par dillérentes cours. 

La cour de cassation ne connaissant point 
du fond des affaires, il s’ensuit que le mal 
jiipjé n’est pas une ouverture de cassation, 
lorsqu’il ne porte pas sur une violation ex¬ 
presse de la loi. Eu eftet, il n’y a d’autres 
rèfçles ])our l’appréciation d’un fait que cel¬ 
les (le l’inteUi^jence et «le l’équité. La cour 
réjpdatrice ne |)eut pénétrer jusque-là, «ar 
alors elle ne serait plus qu’une cour «l’appel. 
Si les jufies ont mal a]«précié les faits et cir¬ 
constances d’une convention, il y a certai¬ 
nement une injustice qui blesse l’intérêt 
pr ivé «lu ]»laidenr, mais cet accident ne 
compromet pas l’intérêt général, car la loi 
n’a reçu aucune atteinte. 

Ainsi, ])ar exemple , la loi a défini la 
vente ; la vente , a-rt-elle dit, est une con¬ 
vention par lacfuclle T un s’oblige à livrer 
une cliose, et l’autre à la payer. La vente est 

parfaite lorsqu’il y a consentement des pai> 
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ties sur leiprlx et sur la .chose. Ce sont là les 
éléinens constitutifs du contrat de vente. 
Cependant, un arrêt en transforme la na^ 
turc , et rappelle louage ou prêt. Cet arrêt 
ii’êchappera pas à la censure de la cour su¬ 
prême , parce que les juges en donnant une 
fausse qualilication au contrat, Tont sous^ 
trait aux règles qui devaieiit le régir, et lui 
ont ap])llqué des dispositions auxquelles il 
ii’êtalt pas soumis. • 

Si, au cbiitraii e , un arrêt décide que la 
vente n’est pas parfaite, parce qu’il n’y a 
pas eu consentement des parties, par exem¬ 
ple, soit sur le prix, soit sur la chose, ce 
jugement pourra contenir une erreur, mais 
il échapptu aà la censure de la cour suprême, 
parce que la loi n’a pas été atteinte. Les j>ar- 
ticidiers ne peuvent donc inqdorer le re¬ 
cours de cette cour que lorsque leur intéiêt 
se trouve lié à rintérêt général, [K)iir le 
maintien des lois ou pour leur juste appli¬ 
cation. ’ : . r. 

En matière criminelle, on peut se pour¬ 
voir en cassation contre les arrêts de renvoi 
de la cliamijre des mises en accusation , et 
contre les arrêts des cours d’assises. Contre 
les premiers , lorscju’ils violent le^ i*èj;1es de 
comp<'‘tence, si le fait n’est pas qualifié crime 
par la loi, si.l’arrêt n’a pas été rendu par le 

iiomlne de juges fixé par la lot; si le miniv- 
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tère public n’a pas été entendu. Contre les 
seconds , lorsque dans rinstruclion ou dans 
le cours du procès il y a omission de quel¬ 
que formalité exi(^ées par la loi à peine de 
nullité, lorsque la cour a refusé de pronon¬ 
cer sur une ou plusieurs demandes de l’ac- 
ciisé ou du ministère public , teiulant à user 
d'une faculté ou d’un droit accordé par la 
loi, lorsque raccusé a été condamné à une 
peine autre que celle que la loi a déclarée 
applicable au crime dont il est convaincu. - 
Pour Jnen distinguer les personnes qui 
peuvent se pourvoir, il faut considérer d’a¬ 
bord que les pourvois sont de deux natures ; 
ils sont faits ou dans l’intérêt des parties ou 
ilans l’intérêt de la loi. Au civil, comme 
partie ou ayant-cause, on est admis à se 
pourvoir. Le ministère public a la même 
faculté s’il agit comme partie principale; il 
est non recevable s’il est partie jointe. D’uii 
autre coté, les citoyens ne peuvent compro- 
mettie l’autorité et la certitude de la loi , 

4 ? 

soit par leur silence, soit par leur ac¬ 
quiescement à une violation ex])resse de ses 
dispositions. Le procureiu* - général près la 
cour «le cassation a donc le droit, bien 
qu’aucune des parties n’ait réclamé pen¬ 
dant le cours du délai prescrit, «le'dénoucer 
l’arrêt à la cour, et d’eu poursuivre la cas- 
satiou dans l’intérêt de la loi ; aucun délai 
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ne liinUe IVxercice de ce jwnrvoL mais 
dans le cas même où l’aiTct dénoncé serait 
cassé, il reste dans toute sa force à Tégard 
des parties ; il conserve à leur égard la va¬ 
leur d’une transaction émanée de leur vo¬ 
lonté. 

Ail criminel, l'accusé, le ministère public 
agissant alors comme partie principale , la 
partie civile , peuvent se pourvoir. 

En cas de condamnation , l’accusé peut se 
pourvoir par les motifs donnant ouverture 
a cassation. En cas d’acquittement, le droit 
de se pourvoir appartient au ministère pu¬ 
blic dans certains cas, et à la partie civile 
seulement lorsqu’elle a été condamnée à des 
dommages et intt'rêts plus considérables 
que ceux ilemandés par raccusé. 

l^e recours en Ctassalion en matière civile 
n’arrête pas l’exécution du jugement pro¬ 
noncé en dernier ressort; de plus, il est 
soumis à <les formalités rigoureuses. Au 
premier rang de ces formalités figurent les 
délais. Pour qu’un pourvoi soit recevable, 
il ne su Hit pas que l’arrêt contienne une 
ouverture de cassation, il faut aussi que ce 
pourvoi soit fait on lenqis utile, c’est-à-dire 
dans le terme des délais fixés par la loi. Le 
délai court du jour de la signification du 
jugement ou de l’arrêt. Il est de trois mois 
en matière civile; il peut être porté à six 
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mois, à un an, et même à deux*ans, selon 
que la partie demeure hors de la France 
continentale, aux Indes ou au-tlelà du cap 
de Bonne-Espérance. Le délai court contre 
toute personne; on n^a fait exception qu’en 
faveur de celles qui sont dans riinpossibilité 
d’a^jir bien constatée. 

En matière criminelle, le délai est de cinq 
jours s’il s’a^jil d’un arrêt de renvoi, de trois 
jours seulement s’il s’a(;it d’un arrêt de cour 
d’assises. Le délai est réduit à vin{];t-quatre 
heures, si le pourvoi est formé par le procu- 
reur-jjénéral ou la partie civile. 

En matière civile, le demandeur en cas¬ 
sation doit consigner une amende de 150 fr. 
s’il s’est pourvu contre un jugement contra¬ 
dictoire , et de 75 fr. si le pourvoi est dirigé 
contre un jugement rendu par défaut ou 
par conclusion. Après cette consignation, le 
demandeur présente une requête signée 
d’un avocat à la cour de cassation, conte¬ 
nant les moveus proposés; il doit y joindre 
la copie de l’arrêt dont il demande cassa¬ 
tion , et la quittance tle la consignation 
d’amende. Alors, l’affaire est }>ortée devant 
la section des requêtes, qui est chargée d’exa¬ 
miner le pourvoi. Le demandeur y paraît 
seul, le pourvoi n’est pas même coimuuni- 
qué au défendeur. Si le pourvoi n’est pas 
recevable, ou est évidemment mal fondé, 
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il est rejete, et le demandeur est condamné 
à ramende. S’il est recevable , et mérite 
une discussion sérieuse, il est admis et porté 
devant la section civile. Le demandeur fait 
sippiifior au défendeur radmission, et l’as- 
si[pie devant la section civile. Le déljendeur 
à son tour dépose ses moyens au elfe, après 
les avoir signifiés. Alors, le président nom¬ 
me un conseiller rapporteur. Au jour du 
jugement, le conseiller fait son rapport, 
les avocats iprésentent les moyens de la de¬ 
mande et de la défense , le procureur-géné¬ 
ral est entendu, et après délibéré, la cour 
rend son arrêt motivé. Si le pourvoi est 
rejeté, le demandeur est condamné à une 
amende envers l’état, et à des dommages 
et intérêts envers la partie. Si la cassation 
est prononcée au contraire, la cour ordonne 
la restitution de ramende consignée, ainsi 
que la restitution des sommes qui ont pu 
être perçues en vertu de Tari êt annulé , 
lequel arrêt était exécutoire, comme je l’ai 
dit plus haut, et ordonne le renvoi devant 
une autre cour. Remarquons cependant 
que dans certains cas le renvoi n’est pas 
ordonné; par exemple, en cas de contra¬ 
riété d’arrêts, lorsque la cassation est j>ro- 
noncée , le premier seul est exécuté. Le 

( ►ourvoi formé par le procureur-général de 

a cour ne subit pas l’exaiaça de la sectioa 
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des requêtes ;» il est porté de suite devant la 
sectioii civile. 

Le pourvoi en matière criminelle contient 
plusieurs diftérences. Il sullit de faire une 
déclaration de recours au greffe du tribu*- 
liai, sans énonciation de moyens ; il n*y a 
point de consignation d’amende. Le pourvoi 
ne passe point devant la section des requê¬ 
tes, il est porté de suite devant la section 
criminelle. Alors, le président tle la section 
nomme un rapporteur auquel les pièces 
sont communiquées ; la cour doit proiïoncer 
dans le mois,.à partir du jour de renvoi des 
pièces au greffe de la cour. Telle est la pro¬ 
cédure suivie par la cour de cassation , dont 
les arrêts ont tant de poids et d’influence en 
jurisprudence. 

INIalgré toute l’autorité que doivent avoir 
les décisions de la cour suprême , ce serait 
une grave erreur de croire qu’elles ont force 
de loi. 11 n’y a point eu T rance de droit 
prétorien , et il est interdit aux magistrats 
de juger par voie générale et réglémentaire. 

• Le législateur a prévu ces oppositions de 
doctrine , ces divergences d’opinions, c[ui 
naissent de la diversité des esprits et de la 
difficulté de l’interprétation. En effet, si, 
après cassation , la cour devant laquelle la 
cause a été renvoyée rend un arrêt conforme 

à celui dqja premiète? et qu’il y ait w 
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second pourvoi, la cour décide la question, 
toutes les sections réunies sous la présidence 
du ministre de la justice. La cour peut alors 
demander au roi Linterprétation de la loi ; 
si cette interprétation n’est pas demandée, 
et que ce second arrêt soit annulé , Taflaire 
est encore renvoyée devant une autre cour 
royale. Si cette cour décide dans le sens des 
deux autres, ce qui n’est pas sans exemple, 
il faut nécessairement que la loi soit inter¬ 
pré té*e 1(^(5 is I at I v e in en t. 

La cour de cassation doit veiller à la di¬ 
gnité de la magistrature. C’est pourquoi la 
loi lui a déféré le droit de censure discipli¬ 
naire sur les cours et tribunaux, et la fa¬ 
culté de mander les juges à sa barre pour y 
rendre compte de leur conduite , ou de les 
suspendre de leurs fonctions. 

La cour de cassation envoie tous les ans 
une députation au gouvernement pour lui 
faire des observations sur les points de la 
législation qui lui ont paru obscurs ou in- 
sullisans. Cet usage , qui a succédé à l’obli¬ 
gation où elle était de rendre compte cha¬ 
que année de ses jugemens à la barre du 
corps législatif, est plus digne de son carac¬ 
tère et du respect qui lui est dù. 

Cette institution, Tune des plus heureuses 
de la constituante, a traversé tous nos ora¬ 
ges politiques depuis 1790, sans qu’une voix 
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se soit encore élevée pour rattaquer. La 
célébrité et le talent de ses ineiubres à tou¬ 
tes les époques n'ont pas moins contribué à 
lui acquérir une liante considération que 
les pouvoirs étendus qui lui sont confiés. 
En effet, j)aiiui les conseillers qui ont sié¬ 
gé dans cette cour, on conqite IM3I. Tron- 
cliet, 3Ialleville , 3Iiiraire , Jienrioii de 
Pansey, IJescbe, Carnot, auteur de 
tructiori criminelle, Cbabot de l’Ailier, au¬ 
teur de rexcellent ouvrage, Commentaire 
sur les successions. Au parquet ont brillé 
successivement, liigot de Préameneu, qui a 
contribué activement à la rédaction <lu code; 
Alerlin , jurisconsulte fameux , et Alourre. 
Aujourd’bui , ce poste glorieux est rempli 
par AL Dupin aîné, président de la cbambi e 
des déjuilés. Dans des circonstances difli- 
ciles , la cour de cassation a plusieurs fois 
rendu de grands services. ])epuis la révolu¬ 
tion de juillet 1830, elle a fait jueuve d’une 
courageuse résistance en cassant les arrêts 
des tribunaux militaires et en déclarant illé¬ 
gale rordonnance qui, le 7 juin, mit Paris 
en état de siège. Par ce mémorable arrêt, 
rendu sur la ]>laidolrie de AL Odilon-lîar- 
rot, elle a montré qu’elle pouvait, à l’aide 
des lois, opposer une barrière insurmon¬ 
table aux usurpations du pouvoir. Plus 

récemment, la section criivUt^llt^r cassant 
T. xir. 17 
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l^arrct de la coux’ royale de Paris, qur dé¬ 
clarait le journal le National de 1834, soli¬ 
daire des peines portées contre le National 
auquel il avait succédé, a relevé riionneur 
de la magistrature gravement compromis 
par des hommes qui se souviennent trop 
sur le siège du magistrat qu^ils appaitien- 
nent à un parti politique. 

F.-C, ClfAIGNEAU. 

CASS A VE ou CoüACK. Es])ècc de pain 

préparé avec la racine du manioc {jatropha 
maniot) ^ et servant d’aliment aux nègres et 
aux créoles de lios îles d’Amérique. Il est 
moins nourrissant que le pain de froment; 
mais il est sain et (.rune digestion facile. 
Pour le faire , on lave les racines de manioc, 
et on les dépouille quelquefois de Tenve- 
loppe corticale qui les recouvre. Les racines, 
réduites en pulpe grossière à l’aide de râpes 
en cuivre, puis renfermées dans des sacs de 
toile ou mieux dans des cabas de jonc ou 
de feuilles de cocotier, sont ensuite sou¬ 
mises à Faction d’une forte presse qui en 
extrait le suc odorant et vénéneux. Le suc 
entraîne avec lui une grande quantité de 
fécule fine et lourde, cristalline, qu’on re¬ 
cueille sous le nom de moussage , pour ser¬ 
vir à l’empoi et à la confection île bouil¬ 
lies , de crèmes et de pâtisseries. La pulpe , 

ramassée en galette et exposée à la cuisson 
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sur une plaque uiétallique, forme le paiu 
que Ton nomme la cassai^e, et que nous 
connaissons en Europe sous le nom de ta~ 

N —A. 

CASSE. (Botanique.) La casse est le fruit 
du caiiéficier, grand et bel arbre de la dé- 
candrie monogynic, et de la lamille des Ict- 
gumincuses. L'arbre qui la produit porte 
encore le nom de cassât Jtsitda, 

Cet arbre ressemble beaucoup au noyer 
et par son port et par ses feuilles. Les Heurs 
sont jaunes , grandes , disposées en grappes 
axillaires ; et les gousses , qui portent dans 
le commerce le nom de casse en bâtons, à 
cause de leur forme , sont brunes , uniesq 
cylindriques, pendantes , à écorce ligneuse, 
ayant un pouce de diamètre, longues d'un 
l>ied à un pied et demi. Ces gousses sont for¬ 
mées de deux valves réunies par deux sutures 
longitudinales, divisées dans leur intérieur 
par des cloisons transversales et parallèles , 
remplies d'une pulpe noire, douce et un peu 
sucrée, et contenant une semence rouge , 
polie, a|>latie et dure. 

Le canéticier est originaire de TEtliiopie, 
d'où il s’est répandu dans l'Egypte, l'Ara¬ 
bie , l'Inde et rarcliipel indien ; il à 
même été transporté eu Amérique, -où il 
s'est naturalisé, mais plusieurs auteurs pré¬ 
tendent qu’il y est indigène. Ils se fondent 
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sur la quantité de cassia qui croît en 
Amérique et sur les nombreuses variétés 
que l’on y rencontre. Quoi qu’il en soit^ 
la casse , que nous recevions autrefois de 
rOrient, nous vient maintenant en tota¬ 
lité de l’Amérique , et ne diffère aucu¬ 
nement de la casse du Levant 
doit être choisie récente, pleine, non inol- 
sie et non sonnante ; il faut la garder 
un lieu fi*ais mais non humide. 

La pulpe de casse est depuis long-temps 
employée en médecine comme un purgatif 
doux. Les Ecy ])ticns remploient inclée avec 
du sucre candi et de la réglisse , tlans les 
maladies des reins et de la vessie. Elle faci¬ 
lite la digestion. Il y a différentes manières 
il’administrer la casse , soit en faisant con¬ 
fire la pidpe avec du sucre, soit en l’aro- 
matisant avec de l’eau de fleurs d’oranger. 
Dans .les pays où elle est indigène , on con¬ 
fit meme les bâtons de casse encore verts, 
et on les rend agréables au goiit des Eiiro- 
•péens. La casse eu ])idi>e est très-dilliciie à 
conserver, parce qu’el 
cipe mucilagineiix qui lui donne la pro¬ 
priété de fermenter très-facilement ; on re¬ 
médie à cet inconvénient en la chauffant lé¬ 
gèrement pour lui faire perdre son eau , et 
y ajoutant du sucre en poudre , pour en 
faire une conserve, 


e contient un ]n'in- 
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La casse a été analysée parM. Vaiique- 
lin {Ann. ch 

Il y a encore un grand nombre d’espèces 
appartenant au genre cassia ; nous ne cite¬ 
rons que les plus importantes. 

La PETITE Casse d’Amérique , apportée 
il y a quelques années à Paris , et qui fut 
prise d’aiiord pour de la casse eu eill ie 
avant sa maturité , mais qui en dilFère 
d’une manière essentielle. Cette diftérence 
consiste dans sa couleur moins foncée à l’ex¬ 
térieur ; sa pulpe fauve , d’un goût acerbe, 
astringent et sucré ; son épaisseur, qui n’est 
que de six lignes ; la forme du fruit, qui est 
aminci en pointeaux deux extrémités , tan¬ 
dis que la casse ordinaire est arrondie. 

La Casse du IIrésil, produite par un 
très-bel arbre du Brésil , de la Guyanne et 

' IW 

des Antilles ; ses gousses sont recourbées iMi 
sabre, longues d’un pied et demi à deux 
pieds , larges d’un pouce et demi à trois 
pouces, contenant, comme la casse ordi¬ 
naire , une pulpe noirâtre , amère et désa¬ 
gréable , et bien inférieure par ses pro- 
2 ^riétés. 

11 est un autre genre de casse que l’on 
nomme Casse velue, cassia hirsuta* elle 
ne dilfère des autres que ]>ar les poils abon- 
dans qui la recouvrent. Les Indiens, à ce 
qii’ou dit J infectent l’eau avec le suc de 
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cette ])lanijle ; ils assoupissent par ce moyeu 
les poissons, et les prennent plus facile¬ 
ment. ' C. Favrot. 

CASSEROLE. Ustensile de cuisine, à 
queue, ■ en forme de bassin, de dilTérentes di- 
13 iélisions , et dont on se sert généralement 
pour faire les sauces. Il existe des casseroles 
de diverses matières, d'argent, de cuivre éta- 
mé, lie terre vernissée, de ferblanc, de 
fonte élainée, et de fer battu; elles ont, 
comme presque tous les ouvrages de rJjom- 
ine, leurs avantages et leius inconvéniens. 
Celles de cuivre ont causé quelquefois de 
lunestes accidens, à cause de l’oxide de 
cuivie qui se produit lorsqu’on a l’impru- 
dence d’y laisser trop long - temps un 
ragoût, on lorsqu’elles sont mal étainées, 
ce qui occasioiie de graves indigestions et 
quelquefois meme rempoisonnement ; celles 
de fei* Ijattu doimeiit aux mets un goût assez 
désagréable, qui diminue cependant par le 
fi'équent usage qu’on fait de Tustensile; 
celles de fonte clamée ont à-près le meme 
inconvénient. Selon quelques médecins 
cliiîuistes , celles de terre vernissée sont nui¬ 
sibles à la sauté, à cause du vernis, dans le¬ 
quel il entre de lamine de ploml); mais 
nous })en.sons que ces dangers sont fort ex- 
g(*rés, Ucs casseroles de terre ont encore un 
dé sag ré nient, «lont l’iiabilc cuisinier doit se 
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méfier, celui de conserver trop long-temps 
la clialeur, de consumer trop vite les sauces, 
de brûler facilement les viandes et de coin- 
jnuniqiier même aux mets un goût de gril¬ 
lon ; aussi n’y a-t-il que le pauvre qui s’en 
sert. Celles de ferblauc, étant plus minces, 
bouillent plus promptement, et perdent 
très-facilement leur clialeur. Quant aux cas¬ 
seroles d’argent, elles n’ont aucun de ces 
incoiivéniens, mais leur prix trop élevé em- 
pcclie que chacun puisse en faire usage. Y. 

CASSETTE, sub. fem. Petit colire, pe¬ 
tite caisse; ce mot dérive du latin caperc 
prendre, contenir. Les cassettes sont desti¬ 
nées à renfermer des objets qui tiennent jieu 
de volume et ordinairement très-précieux. 
On appelle encore cassette une espèce de 
boîte, divisée en quatre cases dans lesquelles 
lestalUeursnieltenl le til et le poil de chèvres 
dévidés sur des pelottes, afin de les avoir 
tout prêts et pouvoir s’en servir dès qu’ils en 
ont besoin ; c’est là tout ce que nous avons 
cru utile de relater sur ce meuble très-com¬ 
mode dans les voyages. Y. 

CASSIDES. (Entomologie.) lu sectes co¬ 
léoptères, de la section des tétramères et 
vulgairement nommés scaraùécs^tortites. Le 
nom de casside convient assez liicii à l’in¬ 
secte auquel il est donné ; en effet, le corse¬ 
let et les élytres s’avançant au-delà du corps, 
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semblent destinés à protéger rînsccte et y 
réussissent crantant mieux qu’ordinairement 
la couleur de ces parties est analogue à celle 
desplantes sur lesquelles ce petit coléoptère, 
qui voltige très-peu, trouve et son habita¬ 
tion et sa nouri'iture. 11 est des espèces en- 
ricliies de couleurs métalliques-dorées ou 
argentées, qui perdent leur éclat après la 
mort, mais que Ton fait reparaître en plon¬ 
geant Tinsecte dans Teau chaude pendant 
quelques minutes.M, leconiteDejeanen pos¬ 
sède dans sa collection plus de cent espèces, 
pour la ]>lupart exotiejucs. La cassidc éqiics^ , 
irc^ qui se tient sur la menthe dans les lieux 
aquatiques, et la cassidc verte^ plus petite et 
vivant sur les artichauts et les chardons, sont 
les espèces les plus communes des environs 
de Paris. 

Les larves, dont une espèce habite sou¬ 
vent sur le chardon , ont le vent je terminé 
par une sorte de fourche sur laquelle elles 
accumulent leurs excrémens; tant qu’elles 
sont occupées à paître tranquillement, elles 
traînent api*ès elles ces ordures, mais au 
moindre danger , elles relèvent la fourche 
et se cachent sous ce toit protecteur qjii 
dégoûte les oiseaux. Les nymjdies des cas- 
sides s’accrochent aux végétaux et restent im- 
mol)iles jusqu’à leur dernière métamorpho¬ 
se, c’est-à-dire pendant quinze jours, après 
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lesquels l’insecte parfait sort par une ouver¬ 
ture faite à la partie antérieure et supérieure 
de la peau ; alors il dépose ses œufs sur les 
feuilles et les ran{j;e ]>ar plaques larges, sou¬ 
vent recouvertes d’excréinens ; la nature 
semble encore s’étre plue à garantir les 
cassides à l’état de nyin]>iie , en leur don¬ 
nant l’aspect d’une graine épineuse terniinée 
par deux cornes sècîies et pointues que les oi¬ 
seaux craignent d’avaler. IV— a. 

CASSIDI LES. Animaux zoopbytes, du 
genre des écbiiiodermes , de l’ordre des pé- 
dicellésj on les avait d’abord confondus avec 
les oursins, dont ils se distinguent très- 
bleu par rirrégularité et la forme elliptique 
de leur corps, toujours garni de petites 
épines. Ij’liistoire naturelle ne possètle en¬ 
core qu’un très-petit nombre de cassidules; 
nous citerons : la cassulule Richard^ que le 
célèbre botaniste Ricbard observa dans To- 
céan des Antilles, et que Ton a trouvée de¬ 
puis dans la baie des (diiens-niarins, à la 
.Mouvelle-llollaïuie ; la cassidulescutellc^ que 
l’on trouve dans le A^éronais, longue de trois 
à quatre pouces sur trois de largeur. On 
en trouve aussi à l’état fossile, et celles-ci 
preniient quelquefois le nom tle cassidites. 

A-A. 

CASSIAE, sub. feni.jde l’ital ien casùia 
ou du lutin casa* C’cstaiusi que l’on noiuine, 
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dans quelques provinces, une petite luaisou 
de plaisance Jiors la ville. Les Américains 
emploient en j^iuise Ue thé la viorne luisante, 
que Ton appelle aussi cassine, Y. 

CASSIOPÉE. Constellation boréale , dite 
vulgairement le tronc ou la chaise^ appelée 
/jA/tedansruntlquité, et chien par les Arabes; 
elle est composée de cinquante-quatre étoiles 
])rincipales, et située, par rapport'à la 
grande ourse, de Tautre coté de rétoile po¬ 
laire en ligne directe ; de sorte qiden suppo¬ 
sant un cercle qui irait du milieu de la 
grande-ourse par Fétoile polaire, il tra¬ 
verserait Cassiopée de Pautre coté du même 
pôle. Cassiopée ne se couche jamais pour 
nous; elle est facile à distinguer dans le fir¬ 
mament a l’aide d’un groupe de ses cinq 
étoiles tertiaires qui Fy dessine en formant 
un Y dont la queue est brisée, et qui, à raison 
de la rotation diurne de la terre qui pivote 
sur ce point, prend pour nous dilférens as¬ 
pects; quehjuefois on dirait une cliaise ren¬ 
versée. En 1572, une étoile nouvelle appa¬ 
rut dans cette îistérisme, elle s’accrut jusqu’à 
sur[)asscr Juj)itcr par sa grandeur et sou 
éclat, ])uis, sa lumière s’aifaiblissant insensi¬ 
blement, elle finit ]>ar disparaître tout-à-fait 
au bout de dix-huit mois. 

La mythologie nous dit que Ciissiopée, 
femuie.de Céphée, roi d’EUiiopie, célèbre 
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par sa beauté, Méfia les néréides d’elTàcer 
ses cliaimes, et que INeptiinê mite suscita 
du fond des flots un monstre cruel qui désola 
tout le pays. Cépliée, pour apaiser ces filles 
cruelles, dévoua au monstre sa fille Andro¬ 
mède, attachée sur un roc ; elle fut délivrée 
par Persée qui obtint de Jupiter que toute 
cette famille fut placée dans le ciel. Les La¬ 
tins, qui voyaient dans la reine Cassiopée 
l’image de cette constellation , désignaient 
cette dernière sous le nom de siliquariaw 
(arbre de Judée),.à cause d’une palme que 
les poètes et les peintres mettent dans la 
main de fépouse de Cépliée. La mytliologie 
nous dit encore que la liiche qui figure 
Cassiopée est la biche rapide et auxeornésdo- 
rées qu’Ilercule fatigua à la course et prit 
au bord des eaux où elle reposait. 

L -DE. 

CASSITKRIDE ou C ASSITÉRITE. Mé¬ 
tal composé, que les anciens ont appelé 
plomb blanc et qui doit son nom aux îles 
Cassitérides, fécondes en mines d’étain. 
Tout l’ étain employé dans les arts est retiré 
delà cassiteride, que AIAI. Hendan etd’O- 
malius rangent dans le genre des stannides 
oxidés. La cassiteride raie le verre, et est 
rayée par la topaze ; sa couleur est ordinai¬ 
rement brune, quelquefois jaunâtre ou Ijlaii- 

châtre. or. Etaiw et Stanmdes.) Y, 
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CASSITERIDES (Iles). Elles fornieiituii 

groupe de rodiers au iiouibre de ceut qua¬ 
rante-cinq environ, seines en rond dans la 
mer, non loin de la côte de la (Grande-Breta¬ 
gne , à environ dix lieues à l’ouest du cap de 
Lands-Eiul, province du comté de Cornwall, 
dont elles font partie. Ce sont elles que nous 
appelons et que les Anglais noiii- 

inent les îles Leur situation entre la 

Manche et le canal St-Georges les rend très- 
dangereuses. L’île Sainte-Alarie est la plus 
grande d’entre elles ; son circuit est de huit 
milles ; la reine Elysahetli y fit élever un 
fort, L’île de Sainte-Agnès a un fanal indis¬ 
pensable dans des parages si dangereux, 
qui ont vu périr une multitude de vais¬ 
seaux. 

Les mines d’étain ties îles Cassi ter ides 
sont inépuisables, puisque avec celles de 
Cornwall , elles peuvent fournir toute 
l’Europe ce métal si utile. Les i^héniciens 
ont été long-temps en possession de ces mi¬ 
nes et en ont obtenu d’immenses richesses; 
on dit que ce peuple était si jaloux de ce 
commerce , que si leurs pilotes se croyaient 
suivis ou observés en mer par quelques na¬ 
vires étrangers, ils s’écliouaient sur la côte 
voisine, pour cacher le secret de leur route. 
Plus taril, les Bomains envoyèrent leurs 
criminels sui* ces rochers pour y travailler 
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aux mines, M, Denne-Baron raconte que 
les anciens habitaiis avaient un costume si¬ 
nistre comme ces roches elles-mêmes ; ils 
portaient de longs habits noirs qui traî¬ 
naient à terre ; leur vie était errante , ils 
allaient de récifs en récifs , d’îles en îles ; 
la pêche, le lait, la laine de leurs trou¬ 
peaux, fournissaient à tous leurs besoins; 
ils dédaignaient Tor et Targent, et se con¬ 
tentaient d’échanger leur plomb, leur étain 
et des peaux, contre de la vaisselle de terre, 
du sel et quelques petits ustensiles de 
bronze. I>. B. 

CASSOLETTE, ( A rcbitecture.) Aase 

composé de membres d’architecture, d’or- 
nemens de sculpture , et surmonté par de 
la Hamme ou de la fumée. Cette sorte d’eni- 
bellissement est très-bien employée (lans 
la décoration des temples, des rétables d’au¬ 
tels , des catafalques , des arcs triomphaux, 
et autres appareils de pompes et cérémo¬ 
nies où l’on peut supposer la pratique de 
brider de l’encens et de répandre des par¬ 
fums. Alais cet ornement, si l>ien adapté 
aux places que nous venons de lui assigner, 
est peu propre à décorer le dessus des IVon- 
tons, où les architectes le mettent le plus 
souvent. Jamais les cassolettes ne font un 
bel effet pour amortisseinenl. Cependant, 
c’est presque toujours là qu’elles sont em- 

T. xn; 18 
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ployées ; car le sbin d'emljcllir cette pactîe 
de l’edifice est, par la paresse oiv Tigho- 
raiice des arcliitectes, laissé aiix inains de mé¬ 
dians sculpteurs, payés à tant la'toise ; ceux- 
ci ne connaissent pas même les principes de 
rarcliitecture, et croient avoir fait un clief- 
(rotuivré lorsqu’ils ont placé, au faîte d’un 
monument, cinq ou six ihaigres boîtes*a 
parfumer, C—s, 

CASTAGNETTE, du latin casfanca, 
châtaigne. En efi’et, cet instrument de per¬ 
cussion ressemble beaucoup par sa forme et 
sa couleur à deux grosses châtaignes. Il est 
composé de deux petites pièces de* bois, 
rondes , concaves et un peu plus larges 
qii’im écu de cinq francs. Elles sont.atta¬ 
chées ensemble par un cordon placé dans un* 
trou qui est pratiqué â une éminence lai^ 
sée à chacune des parties qui composent la 
castagnette : cette éminence forme , pour 
ainsi dire, le manche de rinstrunient. Pour 
jouer les castagnettes, on tourne'le cordon 
sur le pouce, et les autres doigts viennent, 
tour à tour, frajiper le côté de l’instrument ; 
alors , les concavités , s’ajipliquant Time sur 
l’autre avec vigueur, jettent dans l’air un 
son sec qui claque ; la durée en est inappré¬ 
ciable. On peut aussi tourner le cordon 
des castagnettes sur le doigt du milieu ; elles‘ 

sc' U'ouyent ainsi placws a la maiiicre des 
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cliquettes, et peuvent être jouées comme 
ces deux ^uorceaux d’os que les eiifaiis font 
choquer eu les balançant entre leurs doif,ts. 
Cette position de riiistrumeiit permet d’.exé- 
enter des roulemeus d’une vitesse inconce¬ 
vable : ja rapidité en est telle , qu’on peut 
quelquefois quadrupler le plus [];rand nom¬ 
bre des notes qui composent la mesure. 

Ou se sert des casta{»nettes pour égayer 
les loiues et les sarabandes, danses dont les 
airs sont lents et guindés. Cet instrument 
est rarement employé dans les opéras. La 
musique des castagnettes est écrite avec une 
seule portée. On place les notes au-dessus 
et au-dessous de la ligne : celles au-dessus 
sont pour la main gauche, et celles au- 
dessous pour la main droite. Les divisions 
qui marquent la mesure sont les mêmes 
que dans ki notation ordinaire. C—s. 

CASTALIE. Fontaine consacrée par les 
poètes au culte d’Apollon et des muses grec¬ 
ques ; elle prenait sa source dans la Pbocide, 
au pied du mont Parnasse. C'était, dit la 
mythologie, une nymphe, fdle du lleuve 
Achélo,üs, qui fut métamorpbosce eu fon¬ 
taine par le dieu du jour, et qui en reçut 
la propriéité singulière de rendre poètes tous 
ceux qui boiraient de ses eaux. Le siuqde 
murmure de cette fontaine su disait pour 
inspirer. -Aussi, la p.ytlûe de Delphes, a vaut 
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de s’asseoir sur sou trépied, avait toujours 
soin, ])our se préparer aux révélations divi¬ 
nes, de puiser et de boire une coupe de cette 
eau inaf^ique, M. 

CASTEL , du latin caslellum , qui signifie 
camp retranché, cliateau-fort. Ainsi, un 
castel n’est autre chose qu'un cliateau for¬ 
tifié. JNous renvoyons donc au mot Cha- 
teau-Fort ce que nous avons à dire sur les 
castels, tant chantés par la gent poétique 
du inoyen-age. • C—s. 

CASTES. On attribue à ce nom une éty¬ 
mologie espagnole î malheureusement elle 
est fort olïscnre et ne détermine pas le sens 
du mot. Nous savons seulement qu’il a tou¬ 
jours été cnqdoyé pour désigner une cer¬ 
taine masse d’individus , composant au sein 
d'une nation des corporations religieuses, 
civiles ou politiques. Dans notre langue il 
y a une foule de'nuances peu sensibles, 
cju’il est cependant im])ortant de saisir. Par 
exemple , le meme terme , en s’applicjuant 
aux Bohémiens vagabonds et aux ])rétres de 
l’antiquité païenne, change de signification 
évidemment. Dans la première acception, 
caste est synonyme de tribu y de bande; dans 
la seconde, caste signitie toujours un corps 
mystérieux et respectable, sur lequel tous 
les savans ont exercé leur subtile pénétra¬ 
tion sans pouvoir satisfaire notre curiosité. 
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Dans le langage de FJiistoire , caslc est ün 
mot solennel qui ne rappelle que de gran¬ 
des idées; dans le commerce liabituel de la 
conversation , il semble au contraire qu'il 
est toujours pris en mauvaise part, et qu’il 
ne sert qu’à désigner un ordre de personnes 
dévouées aux intérêts d’une petite commu¬ 
nauté. Sons la restauration, caste^ pour le 
]>arti libéral , était synonyme de congre^ 

gâtions 

Nous examinerons ce mot sous son ac¬ 
ception la plus générale , par rapport à 
l’histoire des nations, ce qui revient à dire 
que nous ferons un court exposé des cons¬ 
titutions égyptienne et indienne ; car ce 
n’est qu’en Orient que nous retrouvons les 
castes proprement dites , et ce furent les 
deux peuples auxquelles appartiennent ces 
institutions qui se formèrent les preuîiers 


en castes. 

En Egypte, trois castes principales divi¬ 
saient l’état ; l’iine s’étaut réservé de repré¬ 
senter y intelligence f on l’a toujours désignée 
sous le nom de sacerdotale. On peut conser¬ 
ver cette dénomination , sans y ajouter 
toutefois l’idée que divers membres exer¬ 
çassent la prêtrise, mais parce que cette 
attribution et la faculté de faire parler les 
dieux formaient son caractère essentiel , 

son lieu le plus puissant. Ea seconde , ou 
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la caste niilitaire, représentait force. Le 
peu|>le ou le vulgaire, qui composait la troi¬ 
sième , trouvait dans la matière son analo- 
gue. ComJjieu cette division par castes fut 
chère aussi aux dominateurs de rindc I Au 

I 

premier rang ni il lait la caste sacerdotale 
des hramines, qui, émanée du cerveau de 
llraipa, remportait eu essence sur toutes les 
autres. 

Dans les changemens de dynastie qui iiY*- 
Iciieut pas la suite forcée des invasions é Ira li¬ 
bères, le nouveau roi sortait du sein de la 
première caste ou de celle des guerriers. 

Le peuple ne participait ( n rien à ces élec¬ 
tions , et les sullVages n’avaient pas une 
égale valeur chez les deux classes privilé¬ 
giées. Les ])rêtres ou juges, inférieurs en 
nombre, avaient balancé ce désavantage en 
opi’osant leur qualité; de sorte que le suf¬ 
frage d’un ])rétre ou juge de la jiremière 
classe équivalait au sulïragc de cent guer¬ 
riers; d’un prêtre ou d’un juge de deuxième 
classe, à ceux de vingt; et d’un prêtre ou 
juge de Iroisièine classe, aux sidlVages de 
dix. Au cas où rélcclioa restait incertaine, 
l’oracle rendu par les prêtres eux-mêmes en 
décidait. 

S’il arrivait que le roi fut tiré du sein 
des guerriers, les prêtres s’empressaient de 
Fini lier à leurs mystères et de Fagrégcr au 
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coi'ps sacerdotal; ensuite ils s’efforçaient de 
le retenir sous leur dépendaiiee jusque dans 
les choses du inoiiulre intérêt. 

La première aiste faisait elle-inêinc les 
lois, les interprétait, les gardait en dé[)üt, 
et cachait ses livres de science à tous les 
yeux avec des précautions infinies ; aussi 
toutes les grandes dignités civiles de l’état, 
toutes les fonctions de magistrats et <le 
juges, ne pouvaient être remplies que par 
eux. l^es guerriers ré[>andus dans rempire 
s’acquittaient alternativement durant la 
paix d’un service journalier auprès tlu roi. 
Lorsqu’une expédition était projetée, ils se 
réunissaient par son ordre, et pour réconi** 
pense ils partageaient avec la première cUisse 
le droit de porter certains signes de distinc¬ 
tion. En lin, le ])euple, asservi au culte des 
idoles, dont il nous importe |>eu ici de 
couuaître l’oi igine plus ou moins savante, 
baissant le front devant rimage d’un cro¬ 
codile ou d’un hœuf, et se frappant dou¬ 
loureusement la poitrine à la mort d’un 
chat, comprenait, sous des ré]>artitious se¬ 
condaires, tons les hommes livrés à l’agri¬ 
culture , à l’industrie, au commerce. 

A oiià pour la distinction des personnes, 
voici pour la distrihiition des propriétés. 

La terre d’Egypte eLiit divisée en trois 
grande^ ppi lions : l’une, exetupte de tout 
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impôt, appartenait à la première classe. De 
'>liis, d’après le témoignage d’Hérodote , 
es prêtres ne consommaient rien de leurs 
l)iens propres^ attendu que cliacim d’eux 
recevait dans les temples sa part de vin et 
de viandes sacrées. La seconde fournissait 
an roi de quoi soutenir leur dignité , payer 
l’administration , les frais de la guerre. 
L’autre formait l’apanage des guerriers, qui 
possédaient cliacun douze arourcs au moins, 
ou douze carrés de cinquante - deux mètres 
environ de côté , exempts de charges et de 
redevances. Mais cette portion des guer¬ 
riers n’était pas incommiitable, on pouvait 
les faire changer de domaine, même le 
leur eide ver entièrement. 

Quant au peuple, il ne possédait rien en 
toute propriété, il cultivait à titre de fer¬ 
mier, et avec ])his ou moins d’utilité pour 
lui -même, les terres des rois, des prêtres et 
juges et des soldats. 

Enfin, le droit public en Egypte^ s’il faut 
en croire ])lusieurs historiens, astreignait 
cliafjue individu à suivre, sans en dévier, la 
profession de son père; mais il est probable 
que cette loi ne s’a]>plicjuait qu’au genre de 
professions réservé aux diverses castes, et 
qu’elle répondait à la maxime autrefois 
usitée parmi nous, qitü nest pas bon que les 

gens,du peuple sortent de leur état, J3ossuet, 
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qui a déployé toute sa map,nifique éloquence 
dans le tableau qu’il trace du gouvernement 
de ce royaume, adopte rexageration des 
historiens : « Les lois, s’ccrie-t-il, y étaient 
simples et plein es d’équité.. Elles assignaient 
à chacun sa prolession qui se perpétuait de 
père en fils. On ne pouvait en changer... Les 
prêtres et les soldats avaient des marques 
d’honneur particulières... La ]nofessioii de 
la guerre passait de père en fils comme les 
autres; et après les familles sacerdotales , 
celles qu’on estimaitlcsplus illustres étaient, 
comme parmi nous, les familles destinées 
aux armes. »> On conçoit en conséquence 
l’ordre imposé à toute personne qui ne rem¬ 
plissait pas d’emploi public, de ne s’occuper 
en rien des affaires de l’état, sous peine des 

plus terribles chatimens_ 

Tels étaient les grands principes de l’or¬ 
ganisation égyptienne. Il n’existait pas chez 
elle i\!unitc nationale^ puisque le même état 
renfermait plusieurs peuples distincts. Il 
n’existait pas de principe iVcc^aUté^ puisque 
tous n’avaient pas le droit de faire les mêmes 
choses ni d’arriver aux mêmes cliarges, point 
.deprincipede puisqu’ils nepouvaîent 

pas développer leurs facultés de la manière 
la plus convenable à leur propre nature. 

L’esprit général de ce tableau historique 
sur les castes égyptiennes est incontestable; 
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Xioiis le devons à Salvador, écrivain distin¬ 
gué, qui l’a tracé d’ajirès les dociunens les 
plus anciens, sans touteibls garantir la rigou¬ 
reuse exactitude des détails, 

La vérité cependant nous est assez connue 
pour juger des tristes effets d’une organisa¬ 
tion politique que l’on retrouve encore au¬ 
jourd’hui chez les Indous. 

La chronologie des anciens Indiens est 
presque inconnue; nous savons seulement 
que dès les tenij)s les jjIus anciens ils étaient 
gouvernés par des rois qui ne jouissaient pro- 
hableinent pas d’un grand pouvoir, puisque 
Adrien dit que tous les Indiens étaient 
libres, et se divisaient en sej»t classes qui ne 
•se conlondaient jamais par le mariage. La 
jclasse des lahoureurs était la plus consi- 
dé rce, et jamais on ne les arrachait aux tra¬ 
vaux champêtres pour les occuper ailleurs, 
et en temps de guerre, on n’attentait ni a 
leurs personnes ni à leurs Liens. 11 y avait 
une classe de sunxîllans destinée à rendre 
compte au prince de la conduite des autres. 
La classe qui occupait le premier rang étaijt: 
celle des ùrahnics ou braeJunans y prêtres 
ainsi nommés du dieu Ih ame, et qui étaient 
dépositaires des dogmes de la science. Ils 
faisaient aussi les projdiètes, et ceux d’enli e 
oux qui allaient sans vétcinens portaient le 
nom de gymnosophistes. 
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Il n’y a pas de pays âii inonde où cette 
distinction des castes eut été maintenue et 
obsen’ée comme dans l’Inde; c’est qu’elle 
y est établie par la relifjion ou par les pré- 
jiqjés religieux. Aujouid’hui encore la na¬ 
tion hindoue est divisée en quatre grandes 
Castes : celle des hnthmes^ la première et la 
plus considérée de toutes, d’où sortent les 
prêtres et les s*acrilicateurs; puis la caste des 
chetris ou guerriers, qui se vouent entière¬ 
ment à la vie militaire; vient ensuite la 
caste des baices ou banians ^ qui fait le 
commerce ; enfin , les artisans , les labou¬ 
reurs, lespetits marchands sont relégués dans 
la quatrième et dernière caste. Cbaciincde' 
ces classes a ses devoirs particuliers et ses* 
marques distinctives: la première ne mange 
jamais de ce qui a eu vie ; elle prétend être 
sortie du cerveau du dieu Brahma, Cepen¬ 
dant tous les l)rahmes ne sont pas prêtres ; ils’ 
pratiquent aussi d’autres états. Les diverses 
castes ont leurs subdivisions plus ou moins 
considérées. On ne peut pas monter d’une 
caste inférieure a une caste supérieure ; mais 
la transgi'ession des lois peut provoquer 
Lexpnlsioii d’une caste dans un rang infé¬ 
rieur. Ci lacun pratique ce qui est roccupa- 
tion ordinaii*e de sa caste. Il en résulte une 
habitude machinale et une certaine adresse, 
surtout dans quelques arts mécaniques ; 
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mais rcmulation et le point d’iionneur ne 
stimulant point les lionimes à se signaler, 
011 reste dans une Iionnête médiocrité , et 
enfoncé dans les préjugés de sa caste, 
Noblesse, Tiubu. ) I\. O. S. - 

‘ CASTILLE (La Vieille-). La Vieille-Cas¬ 
tille est enclavée entre l’Aragon , la Nou¬ 
velle-Castille, l^Estramadure, le royaume 
de Léon , les Asturies, la Biscaye et la 
Navarre. Elle a la forme d’un triangle irré¬ 
gulier, dont le milieu est à Test vers TAra- 
gon, et les deux pointes à Touest, rime vers 
rEstrainadiire , l’autre vers les Asturies. 
Elle a en longueur du nord au sud vingt- 
quatre lieues vers la pointe du milieu , 
trente-quatre dans son milieu, et cinquante- 
neuf d’une extrémité du triangle à l’autre ; 
sa largeur de l’est à l’ouest est de quarante- 
trois lieues , de cinquante-une de son angle 
du milieu à la pointe dirigée vers les Astu¬ 
ries , et de cinquante-trois jusqu’à la pointe 
dirigée vers rEstramadure. Elle confine à 
l’est avec F Aragon, au sud avec la Nouvelle- 
Castille et FEstramadure, à l’ouest avec le 
royaume de Léon, au nord et au nord- 

ouest avec les Asturies, au nord et an nord- 

► * _ 

est avec la Biscaye, et au nord-est avec la 
Navarre. Burgos est sa capitale. 

Elle contient plusieurs cantons et dis¬ 
tricts J parmi lesquels ou distingue Bioja 
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et la Liebana. C’est im pays en partie mon- 
ta[jneux, en partie uub Les montagnes y 
sont très-élevécs, les i^Uiincs nombreuses, 
vastes et fertiles. 

Les plus remarquables de ces montagnes 
sont : la kMolina, les montagnes de ilurgos, 
les montagnes de Heynosa , la sierra de 
Atienza, la sierra de Pi([uera, la sierra de 
Gogollos, la sierra d’Lrbion, et les sierra 
de ücca. 

In Vieille - Castille est arrosée par un 
grantl nombre tle rivières. Le Xalon, le 
Âlonublcs, le Quelles, le Diiero, le Gariort, 
le Tonnes, le Cayar, rEbre, rAlbama , 
rArevadillo, l’Araja, la Lagtera, l'iregpia, 
le Tiron, le Piziierga, le Zidacas, l’Arlan- 
zon, rArlemza, le Xenares, le Caruoca, le 
A altaia, TAbion , LUzero, le Castille, le 
Dneraton, le lînrgo , le Nazeriüu , TOra, 
le Paz, la Tuera , l’Oja , etc. 

I.es villes ]irincipales sont Burgos , ville 
arcbiépiscopale , qui est la capitale ; (.)sma , 
Siguenza, Avila , V^illadolid , Séj^ovie, Ca- 
lahorra, Soria, villes é|)iscopale3; Logrogno, 
Santo - Domingo de la Calzada , Crauou ^ 
Acolra ; ces trois dernières sont dans la 
Bioja. • 

Elle contient un arcbevècbé , celui de 
; scjït éveebés, ceux d’Dsmade 

. de S‘i- 



Siguenza , ( 

T, XU, 
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^ovic, de Soria et de CaUdiorra ; neuf clia- 
pilres de cathédrale ,,iiu dans cliacune des 
huit villes précédentes, et un autre à Santo- 
Doiningo de la Caizada, qui fut autrefois 
ville épiscopale ; vin^t-cinq chapitres de 
collét^iales ; trois coininanderies des ordres 
militaires; quatre inille cinq cent cinquante- 
cinq paroisses ; trois cent quatre-vin^t-qna- 
torze maisons relip,ieuses; un (jraïul gouver¬ 
nement militaire ; un capiüûnc - général ; 
six goiiverncniens militaires 'particuliers ; 
six intendans de province; une chancellerie 
royale et trois universités. 

Ces docninens, sur l’exactitude desquels 
il ne pourrait s’élever aujoiinriiui que de 
très-minutieuses contestations, ont été eni- 
jji'untés au grand iùnérairc descriptif de 
ÂL Alexandre Delaborde, 

La Vieille - Castille fut le hcrccau de la 
monarcliie castillane, qui s’étendit dans la 
suite sur toutes les parties de rLsj)agne. Des 
juges y furent établis par les peuples pour 
les gouverner au coinmencement du siè¬ 
cle. Jiientot ces mêmes jieuplesse choisirent 
un souverain en la personne de Fernand 
(ionzalès, leur juge, qu’ils proclamèrent 
leur comte. Sanche F*', de la maison fran¬ 
çaise de !^iavarre , devênii comte de Castille 


{^) Cinf[ vol, in-8”; avec allas, Paris, 1808, 
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par son mariage avec NugnaAfayor, arrière- 
pctUc-fillc du premier comte Feiiiand Gon¬ 
zales, fut ])roclamé en 1028 le premier roi 
de Castille. Ses descendans se succédèrent 
aux royaumes de Léon, d’Aragon, de Va¬ 
lence, à la principauté de Catalogne. Ils 
s’em])arèrent de la Iliscaye et d’une portion 
du royaume de Navarre; ils ]>rirentsur les 
Maures les royaumes de Tolède, de Murcie, 
de .Taen, de Cordoue, de Séville , de Gre¬ 
nade. Ils réunirent ainsi sous leur domina¬ 
tion toutes les parties isolées de la monar¬ 
chie espagnole. H ne leur manqua que le 
Portugal ; mais Alplionsc P’’, roi.de Castille 
et de Léon , le dernier des rois de la maison 
française de Navarre, avait cédé en 1092 
cette province de ses états à Thérèse sa lille, 
en la mariant avec Henri, prince du 



roval de France de la maison de Bouieo- 
gne , dont le frère Kainiond venait d épou¬ 
ser Urraca, fille aînée d’Alplionsc et héri¬ 
tière de .ses états. 

Les comtes , et ensuite les rois de Castille, 
avaient établi le siège de leur cour dans la 
Vieille-Castille. Ils avaient déjà réuni plu¬ 
sieurs états à leur couronne, et avaient 
même fini par y coirqu'endre runiversalité 
de la monarchie espagnole, sans disconti¬ 
nuer de résider dans la même province. Les 
derniers rois de la maison française de 
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15oiirgO(jne, dont la dynastie finit en 1555 , 
à la mort de la reine Jeanne , partap^èreiit 
quelquelois leur séjour entre les villes de 
lîurgos et de Tolede , la première dans la 
Yieillc-Castille, la dernière dans la Nou¬ 
velle. Ces deux villes |;ossédèrcnt alterna- 
llvemeiit leurs rois. Cliarlcs P*', plus connu 
sous le nom de Cliarles- Quint, qui avait 
commencé à régner ])end3nt la vie de la 
reine Jeanne sa mère, prit un goût parti¬ 
culier pour.IMadrid; il y transféra le siège 
de sa cour : dès ce moment la Yieille-Cas- 
lille ne vit presque plus ses rois. 

Caraclèrc , mœurs, usages y coutumes, 
costumes et langue. « Les \ ieux-Castillans , 
« dit un écrivain , sont silencieux et tristes ; 
« ils portent sur leurs visages rembrunis 
« rimajje de fenmii et de la pauvreté, » 
ils ])arlent peu, en efièt, ajoute M, La- 
borde; ils .sont .sérieux , tristes, réservés, 
fiers , ils réHécllissent beaucoup , ils sont 
lents dans tout ce qu’ils font, et peut-être 
les plus lents de toute l’Cspagne j mais ils 
sont .simples dans leurs mœurs, ingénus 
dans leurs actions, vrais dans leurs procédés, 
sans manège, sans détour, sans duplicité. 
La ju'oliité fait leur partage; ils sont obli- 
geans, ils le sont avec noblesse et sans afféc- 
tation ; on peut les appeler les bonnes gens 
de LEspagne. Ils ne sont point riches , leur 
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ni’oviiice est une lies plus pauvres de la 
nionarcljie espagnole. Le peu de moyens 
qu’ils entrevoient de sortir de leur misère , 
le peu de ressources qu’ils peuvent se procu¬ 
rer, les découragent et les retiennent dans 
l’indolente apathie qu’on leur reproche. 

En général, ils sont peu communicatifs ; 
ils vivent presque seuls ; ils se fréquentent 
peu entre eux; ils voient encore moins les 
étrangers.I Leurs j)!aîsirs se ressentent de la 
leinte .de leur caractère, ils sont peu variés ; 
toujours sujets à une étiquette impérieuse, 
gênante, monotone, compassée, ils ne s’y 
livrent qu’avec lenteur, avec tristesse et 
avec circonspection. 

Il y a cependant quelques nuances diffé¬ 
rentes dans leur caractère. Les hahitans de 
la vallée de ÎMena, dans la ])rOYince de Ihir- 
gos , se croient descendus des anciens Can- 
tabres ; ils en ont retenu le courage et la 
vigueur. Le caractère et la manière de vivre 
des hahitans des montagnes de Burgos ap¬ 
prochent beaucoup de ceux des Biscayens. 

Les costumes de la V'^ieille-Castillc sont 
à ]icu près les metnes que ceux du reste de 
rÈspagne, et surtout ceux de la l^^ouvelle- 
Castihe ; on y a suivi les modes et les varia¬ 
tions des autres ])roYinces ; les peiqdcs des 
campagnes, principalement ceux qui habi¬ 
tent les montagnes , ont le plus conservé 
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leur ancienne manière de se vêtir. Dans les 
villa^jes qui avoisinent la lliscaye, les fenunés 
conservent encore l’iiablt qu’elles portaient 
dans le xv® .et le xvi® siècle. C'est une robe 
ordinairement l)riine , juste au collet et 
aux ])oignets, à manches tailladées en quel¬ 
ques endroits, dejiuis les épaules jusqu’aux 
coudes, maintenue par une large ceinture 
bouclée autour du corps ; elles tressent 
leurs cheveux et les laissent pendre j)nr der¬ 
rière; elles se couvrent la tête avec un feutre 


noir, qu’elles appellent montera, 

J.ia langue castillane est la seule qu’on 
parle dans la Vicille-Castille; elle y est pure, 
sans aucun mélange d’idiome particulier, 
il l’exception des lieux voisins de la Biscaye, 
où elle est altérée par le mélange de la lan¬ 
gue particulière à cette province. La Vieille- 
Castille n’est point cependant la province où 
l’on parle l’espagnol le plus pur et le plus 
correct; la Nouvelle - Castille renipoiic à 
cet égard , surtout la partie qui forme l’an¬ 
cien rovauine de Tolède. 

CASTIJ.LE (La Nouvelle-). La Nouvelle- 
Castille est une des grandes provinces de 
l’Espagne ; elle est enclavée entre le royau¬ 
me de Murcie, celui de \alence , l’Aragon , 
la Vicille-Castille, l’Estramadure, le royau¬ 
me de Cordoue , celui de Jaea et la Man- 
cha. Ce dernier pays lui est annexé, mais 
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il forme une intendance particulière ; il 
peut meme , par sou (Rendue, par ses pro¬ 
ductions, par son iT{j;inie distinct, former 
une province séj>arée. 

La Nouvelle-Casliilc, sans y comjuendre 
la IManclia , a chiquanle-six lieues du nord 
au sud , et (|uarante-nenf de l’est à l’ouest. 
Elle a les royaumes d’Arn[jou à Test , la 
]\Ianclia au sud-est, le rovaume de Valence 
à l’est et au sud-est, le royaume de alurcie 
au sud et au sud-est, les royaumes de Jaeu 
et de (^ordoue au sud , l’Estramatlure à 
l’ouest, la A icille - Castille au nord et au 
nord-ouest. Elle comprend les pays qui fu¬ 
rent appelés sous les îloinaias Celtiberia, 
pays des Oretani, Carpetania , etc. Ce der¬ 
nier était enclavé dans une portion de la 
llétique. 

On y dislinî^ue entre autres trois pays dif- 
férens : la Alanclia, où naquit le fameux 
héros de Cervantes, TAIcarria, pays de 
dix-huit lieues de loiqj et de douze de 
larf 5 c , situé dans sa partie septentrionale , 
et la sierra de Cuenca qui est à l’est de cette 
province, cl la partie la plus élevée de 
rEsnap^ne. 

Les principales villes de la Nouvelle- 
Castille sont Tolède , ville archiépisco]>ale , 
qui en est la capitale; Cuenca , ville épis¬ 
copale ; IMadrid, qui est le sié£;e de la cour 
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des rois et la capitale de l’Espaf;ne 
verra de la Ueyna , Illesca , Zurita, Treni- 
Lleqiie , A illa-j\ueva de los infantes, Con- 
sue^jra , Alcoîea ^ Guadalaxura , Alcala de 
Xenarez. Ces tiois dernières sont les trois 



13 * 

Elle est arrosée par trois fleuves, le Tagc, 
le .lacar et le Guadiana j tous les trois sus¬ 
ceptibles d’une navigation cpii pourrait de¬ 
venir fort importante, et de plus, par vingt- 
trois rivières. ' 

IjCs ]n’incij)ales montagnes de cette pro- , 
viiice consistent en une grande chaîne, qui 
fut appelée par les Iloinains ifionfes Oros- 
jfcdatn ^ elle naît de la sierra d’Occa , et 
forme les sierras île Afolina , de Cuenca , 
de Gonsuegia. 

Jlisioirc. La Nouvelle - Castille suint le 
sort <lu reste de rJXpagne ; elle passa des 
Komains aux Gotlis, de ceux-ci aux Alaii- 
j*es; elle revint de ceux-ci aux Gotlis 
lïit enfin avec la Vieille-Castille comme le 
licj'ceaii Cl le siège de cette monarchie qui 
a réuni de nos jours tonies 

C t - 

1 J'.spagne sons les lois du mèine souverain. 

Jùal des avis cl des svicnecs. La pi ésence 
de la cour, dit Bî. Alexanihe de LaJjorde, 
devrait vivifier la B^onvelle-Caslilfe. Il pa¬ 
raît que les bicnraits du souverain devraient 
SC répandvc principalement sur 
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qu’il habite, sur les pays qui environnent 
son séjour. Par quelle fatalité le contraire 
arrive-t-il dans la Nouvelle-Castille? Tous 
les ctaLlisseniens utiles et agréables sont 
concentres à Madrid, la province dans la¬ 
quelle cette ville est située n’eu sent point 
les influences; I\radrid paraît une ville iso¬ 
lée, au milieu d’un grand pays; tout y est 
beau , grand, noble, reclierché, tandis que 
le pays où elle est paraît entièrement oublié 
et comme abandonné à lui-méme. On n’é¬ 
pargne rien pour la capitale, on néglige 
tout pour la province ; cette ville est très- 
riche, la Nouvelle-Castille est très-pauvre; 
les sciences, les arts sont en honneur dans 
la premièi e, ils sont inconnus dans la der¬ 
nière; celle-là est dans une situation in- 
(•,rate, on l’a enibelhe, on l’a rendue agréa¬ 
ble à force de soins et de dé])eases ; celle-ci 
est couverte d’un sol heureux et très-fertile, 
ou n’a rien fait pour en tirer ])aiti; dans la 
})remière , on attire , on accueille , on ré¬ 
compense les individus de toutes les pro¬ 
vinces, meme des étrangers, pour établir 
une industrie nationale; dans la dernière, 
on néglige de mettre en œuvre le génie heu¬ 
reux de ses habitans. 

Cependant, la Nouvelle-Castille a pro¬ 
duit lies théologiens éclairés , des juriscon¬ 
sultes profonds, des médecins instruits , des 
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naturalistes distingues, des niathéiuatlclens, 
des orateurs, des ])ot’tes, des auteurs dra¬ 
matiques, de bons Ijistoricns , des artistes 
ce* lèbi es. 

Caractère , mœurs, coutumes, Madrid 
forme comme une ville isolée; à peine en 
cst~on sorti, qu’on croit être entré dans un 
j)ays absolument nouveau, La province n’a 
re^ui aucune empreinte des mœurs de la 
capitale. I/lialntant de la Nouvelle-Castille 
a conservé ses anciens usages. 

IJe sa nature, il paraît fier, et ne Test 
loint; il paraît grave et sérieux, et il aime 
a grosse gaîté ; il est rénéclu , il pense 
beaucoup, il démontre peu, il agit encore 
moins. Son caractère est beaucoup jdns fa¬ 
cile que celui du Vieux-Castillan ; ccbû-ci a 
conservé son ancienne fermeté , tandis que 
l’autre est plié aisément au caractère des 
provinces qui ravoisiuent. Néanmoins le 
fond du naturel ii’a point cliangé dans le 
cours de cinq ou six siècles. Il paraît par 
l’bistoirc qu’il commença à se tlévelopper 
d’une manière très-marquée vers l’an L2.'50, 
et que dès lors il était comme aujourd’bui 
un composé de noblesse, d’élévation, de 
fidélité , de valeur et d’une sévère probité. 
Malgré les révolutions qui ont agité son 
pays , ou lui reconnaît encore cette gravité 

austère, cette prudence lente et réllécliic , 
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cette constance dans l’adversitc , cet air de 
doiulnation et de supériorité qu’il avait 
dans le xv® siècle. 

La danse fait le plaisir des Castillans ; ils 
dansent dans leurs bals les menuets , les 
contredanses, les allemandes, le ]>assepicd , 
mais le fandango y le Lolcro, les scgiiidcUas, 
la guamcha sont leurs danses nationales. 

Le costume de la Nouvelle - Castille n’a 
rien qui le distin^jue de celui des autres pro¬ 
vinces. La Nouvelle - Castille n’a aucune 
lan[jue particulière , aucun jargon cpii lui 
soit ]>ropre; on n’y parle que le castillan, 
appelé aujourd’liui l’es])agnol. (^’est même 
la province d’Espagne où Fou parle le cas¬ 
tillan le plus pur , surtout dans la partie 
qui appartient à Fancicn royaume de To¬ 
lède. IL E. 

CASTOR, ^lammifère amphibie , de l’or¬ 
dre ries rongeurs , originaire, à ce que l’on 
croit,duCauada etrlunord tlel’Asie, et cons- 
tiuiaiit un getirc à ])art fpte G. Cuvier carac¬ 
térise ainsi : « Queue aplatie borizontale- 
ment, de forme presque ovale, et couverte 
d’écailles; cinq doigts à tous les pieds ; ceux 
de derrière sont réunis par deux membranes 
et il y a un ongle double et oblique à celui 
qui suit le ])Ouce. Les maclielièi es, au nom¬ 
bre de quatre partout, et a couronne plate, 
ont l’air d'etre faites d’uii ruban osseux re- 
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plié sur lui-iuêine, en sorte qu’on voit une 
écliancrure au bord interne , et trois à Tex- 
terne dans les supérieures, et l'inverse dans 
les inférieures. >» 

Les naturalistes latins donnent au castor le 
nom de canisnontiensy etdisentqu'ilétaittrès- 
commun à rembouchurcduDanuljeetsurles 
livesdu Poiit-Euxin. Le noindeZ/fée/Y;, qu'on 
liii donnait autrefois en France et sous le- 
(juel'il est encore désigné dans plusieurs 
parties de rEurope, fait ])résumer qu’il 
n’était pas rare dans nos pays, et l’on croit 
que la jietite rivière de lîièvre, qui se jette 
dans la Seine près de Paris, ne doit sa dé¬ 
nomination qu’à la présence de castors sur 
ses rives, lorsque de nombreuses forets cou¬ 
vraient la partie supérieure de la Gaule. INa- 
guère encore, on trouvait dans la Norvvége 
des castors vivant en société; on en trouvait 
aussi a l’état d’isolement dans toutes les 
auties provinces d’Europe. Aujourd’hui , 
les castors Iiabitent princi[)alement dans le 
nord de l’Asie et de rAinéri(pie; ils devien¬ 
nent très-rares à mesure qu’on descend au 
sud; on en rencontre à peuie quelques-uns 
en Europe , et ou ne sache pas qu’on en* ait 
apei'çu il ans l’hémisphère austral. 

Parmi les castors, les uns se réunissent 
en société et construisent des habitations, 

les autres vivent isolés dans des terriers; ce 
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fait a divisé les iiatiiralisles sur la question 
de savoir s’il existe plusieurs espèces dans le 
genre. Là plupart des auteurs inodernes 
semblent s’accorder pour n’adniettreqûe des 
dilfércnccs de variétés, tenant aux circons¬ 
tances particulières dans lesquelles se trou¬ 
vent placés les castors; ainsi, M. Bory de 
St-Vincent dit que les castors méridionaux, 
tels que ceux de la Lousiaue, des rives du 
lUione et du Danube, n’a vaut Ijesoin de se 
garantir, ni d’un froid excessif, uî de trop 
grandes inondations, exposés d’ailleurs aux 
persécutions trop actives de l’iiomine, vivent 
dans des trous qu’ils savent rendre très-lot 
geables , et dans lesquels on les voit prati¬ 
quer de longues galeries. Cependant la ques¬ 
tion n’est pas résolue, et G. Cuvier lui-méme 
dit (pie malgré les comparaisons les plus scru¬ 
puleuses, il n’a pu constater si les castors qui 
vivent le long des lleuves de l’ancien conti- 
nentsontlesméinesqueccuxd'Amérique. En 
attendant que l’on ait arreté quelque cliose 
de lixe sur la division de ce genre , nous ne 
pouvons que donner les autres caractères des 
castors. 

Ces.animaux ressemblent au blaireau 
pour leur taille, c’est-à-dire qu’ils ont géné¬ 
ralement un ]>ied de haut et deux de long , 
sans compter la (piciie, qui en a un; leur 
couleur, très-brune dans le nord, s’éclaircit 
T. .\ii. 20 
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à incsnrc qu'on avance vers le sud, et de¬ 
vient jaune et luêine blanche; leurs yeux, 
à prunelle roiule trcs-contractilc, soutpetits, 
caches dans les poils; leurs oreilles n’ont 
qu’une petite conque externe, mais qui a la 
facilite de se fermer eu se reployant sur clîe- 
meme; leursnarines sont petites,sansintdles 
et susceptibles aussi de se fermer ; la langue 
courte et sans mobilité ; la lèvre supérieure 
fendue; de fortes moustaches garnissent les 
cotés du museau ; un pelage très-éjïais cou¬ 
vre le corps. 

JjCS castors ne mangent d’autre chair que 
celle' de certains poissons qu’ils prennent en 
])longeant dans l’eau, où ils se tiennent 
})res(pie continuellement, et dans laquelle 
ils nagent admirablement l>ien , aidés par 
la disposition de leurs ])ieds et de leur queue 
qui leur sei tde gouvernail. Ils se nourris¬ 
sent principalement d’écorces d’arbres et de 
matières dures; aussi, ils ont les incisives très- 


vigoureuses et loiqpiesde deux à trois pou¬ 
ces, ce qui fait que les sauvages les emploient 
en guise de couteau pour travailler le bois. 

Quant aux qualités morales, nous trou¬ 
vons dans le castor un animal doux , assez 
tranquille , assez familier, un peu triste, 
inéine un ]>eu ])laintif, sans passions vio¬ 
lentes , sans ap|)étits vébéinens , jaloux de 
sou iiulépendance, et comme le dit Jiiif- 
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fon, assez Indifïërent, ne s'attachant pas 
volontiers, ne cherchant point A nuire et 
assez peu A plaire. Les castors qui vivent 


en société oirrcnt en outre un instinct admi¬ 


rable pour construire leurs liabitations; ce 
sont eux que l*on dési^jne sous le nom de 
Castors nu Canada , et qui ont inspiré A 
Ihilîon des pages si éloquentes, dont nous 
allons rej^roduire quelques ])assages : 

« Les castors commencent par s'assembler 
aux mois de juin et de juillet pour se réunir 
en société ; ils arrivent en nombre et tle 


plusieurs cotés , et forment bientôt une 
troupe de deux A trois cents. Le lieu de ren¬ 
dez-vous est ordinairement le lieu de Téta- 
Idisseinent, et c’est toujours au boivl des 
eaux. Si ce sont des eaux plates, et qui se 
soutiennent A la meme hauteur, comme 


dans un lac, ils sedispensent d’y construire 
une digue; mais dans les eaux courantes et 
qui sont sujettes a hausser ou a baisser , 
comme sur les ruisseaux , les rivières, ils 


établissent une chaussée, et i>ar cette re- 

? 1 

tenue ils forment une espèce d’étang ou de 
])ièce d’eau qui se soutient toujours A la 
même baiiteur : la chaussée traverse la ri¬ 
vière coinine une écluse et va d’uu bord A 


l’autre ; elle a souvent ([uatre-vingts ou rent 
pieds de longueur sur dix ou douze pieds 
d’épaisseur A sa base. Cette construction pa- 
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raît énorme pour des animaux de celte taille, 
et siijipose en elTet nn travail immense ; mais 
la solidité avec laquelle rouvraj],e est cons¬ 
truit étonne encore ])lus que sa grandeur. 
L’endroit de la rivière où ils établissent 
cette digue est ordinairement jieu profond ; 
s’il se trouve sur le l)ord un gros arbre qui 
puisse tünd)er dans l’eau, ils commencent 
]ur l’abattre pour eu faire la ])ièce priiici- 
])alê de leur construction. Cet arbre est 
souvent plus gros que le corps d’un bomine ; 
ils le scient, ils le rongent au pie<l, et, sans 
aulie instrument que leurs quatie dents 
incisives, ils le coupent en assez ])eu tle 
temps et le font tomber du coté (ju’il leur 
plaît, c’est-à-dire entravers sur la rivière; 
ensuite, ils coupent les brandies de la cime 
de cetai'bre toml >é, ])Our le mettre de niveau 
et le faire j>orter ]Kirtout également. Ces 
opérations se font eu commun; plusieurs 
castors rongent ensemble le pied de Tarlire 
pour l’abattre , plusieurs aussi vont ensem- 
J)le pour en coujier les Jjrancbcs lorsqu’il 
est abattu; d’autres jiarcourent en même 
temps les bords de la rivière et coupent de 
moindres arbres , les uns gros comme la 
jambe, les autjcs gros comme la cuisse; ils 
les dépècent et les scient à une certaine hau¬ 
teur pour en faire des pieux; ils amènent ces 
pièces de bois, d’abord par terre jusqu’au 
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Lorclde laiivière, clensnitc par eau jusqu’au 
lieu de la construction ; ils en font une es¬ 
pece de pilotis serré, qu’ils renforcent encore 
en entrelaçant des brandies entre les ])ieux. 
Cette opération suppose bien des didicultés 
vaincues; car, pour dresser ces pieux et les 
mettre dans une situation à peu près per¬ 
pendiculaire, il faut qu’avec les dents ils 
élèvent le gros bout contre le bord de la 
rivière, ou contre l’arbre qui la traverse; 
que d’autres plongent en luéine temps jus- 
qu’ au fond de l’eau pour y creuser, avec 
les pieds de devant, un trou dans lequel ils 
font entrer la ])ointe du ])ieu, aiin qu’il 
jniisse se tenir c ebout. A mesure que les uns 
plantent, les autres vont clierclier de 'la 
terre qu’ils gaclient avec leurs pieds et 
battent avec leur queue; ils la ]>ortent dans 
leur gueule et avec les pieds de devant, et 
ils en lians])ortent une si grande quantité 
([u’ils en i*einplissent tous les intervalles de 
leur pilotis (’^). Ce pilotis est composé de 
plusieurs rangs de pieux, tous égaux eu 


(*) C'est avec les pieds de derritre que le castor 
gàchc et prépare le mortier qu’il emploie. C'est 
avec la bouche <|u’il déplacé et transporte les ma¬ 
tériaux de son habtlation. C’est avec les mains qu’il 
utilise ce qu’il a équarri au moyeu de ses dents ou 
pétri avec ses pieds. Sa queue ne lui sert pas de 
truelle, comme plusieurs auteurs font prcicnJu. 
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Ijanteur et tous plantés les uns contre lés 
antres; il s’étend d’uii borda l’antre de la 
rivière ; il est reiiipii et maçonné partout, 
liCS ])ieux sont plantés verticalement du côte 
de la chute de i’eaii, tout l’ouvrage est au 
contraire en talus du côté qui en soutient la 
charge, en sorte (pie la cliaussée, qui a dix 
on douze]ïieds de largeur à la base, se ré¬ 
duit à deux ou trois pieds d’épalssoir au 
sommet; elle a donc non-seulement tonte 
l’éteiidne, tonte la solidité nécessaire, mais 
encore la forme la ]ilus convcnaI)lc pour re¬ 
tenir reau , l’einpècl’cr de passer, eu sou¬ 
tenir le poids, et en roin]U'e les e do rts 
Aïi hanl de la cbanssée, c’est-à-dire tlans la 
partie on elle a le moins d’épaissein*, ils 
]iraliqlient deux ou trois ouvertures en pente 
qui sont autant de décharges de superficie 
<ju’i!s élargissent ou rétrécissent, selon que 
la rivière vient à hausser ou à baisser, et 
lorsque, par des inondations trop grandes ou 
trop subites, i! se fait quelques brèches à leur 
digue, ils savent les réparer et travailler de 
nouveau <lès que les eaux sont baissées. »» 
Jliillon continue ainsi la description de 


(^) I.c hut tic cette coiistrîiction ii’a pas etc sans 
cloute bien cleterminc, car on conçoit un etl’et 
contraire clans une digue jetée en travers d’uu 
fleuve polir eu arrêter le eours, 
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ces liabitations : « Ce sont des cabanes ou 
]iliitüt des espèces de maisonnettes bâties 
dans l’eaii sur un pilotis plein, tout près du 
bord de leur élanj^, avec deux issues, Tune 
pour aller à terre , raulre pour se jeter à 
reau. La forme de cet édifice est presque 
toujours ovale ou ronde; il yen a de plus 
grands et de plus petits, dejmis quatre ou 
cinq jusqu’à liuit ou dix j)ieds de diamètre; 
il s’en trouve aussi quelquefois cjui sont à 
deux ou trois étages; les murailles ont jus¬ 
qu’à deux pieds d’épaisseur; elles sont 
élevées à-plom]> sur le pilotis plein , qui 
sert en même temps de fondement et de 
]ilancber à la maison. Lorsqu’elle n’a qu’un 
étage, les murailles ne s’élèvent droites qu’à 
quelques pieds de liaïUeur, au dessus de 
laquelle elles prennent la courbure d’une 
voiite en anse de panier; cette voûte ter¬ 
mine l’édifice et lui sert de couvert : il est 
maçonné av’cc solidité et enduit avec ])ro- 
preté en dehors et en dedans ; il est im- 
pénétralile à l’eau des pluies, et résiste 
aux vents les plus impétueux; les parois 
en sont revêtues d’une espèce de stuc 
si léien gâché et si proprement appliqué , 
qu’il semble que la main de l’homme y 
ait passé ; aussi la queue leur sert - elle 
de truelle pour appliquer ce mortier qu’ils 
gâchent avec leurs pieds. Ils mettent en 












œuvre (lifTércatcs especes de matériaux, îles 
]>ois, des j)ierres et des terres sabloiiiieuses 
qui ne sont point sujettes à se délayer par 
Teaiu Les bois qu’ils einployent sont pres¬ 
que tous lé^jers et tendres ; ce sont, des 
aunes, des ])eiipliers, des saules, qui natu¬ 
rellement croissent aux bords des eaux et 
qui sont plus faciles à écorcer, à couper, à 
voiturcr, que des arbres tlont le bois serait 
plus pesant et plus dur. Lorsqu’ils attaquent 
un arbre, ils ne raI)andonncnt pas qu’il ne 
soit abattu, dépecé, transporté; ils le cou¬ 
pent toujours à un pied ou un pied et demi 
de bauteur de terre. JIs travaillent assis ; et 


outre Lava litage de cette situation connnode, 
ils ont le plaisir de ronger continuelleinent 
de l’écorce et du I)ois dont le goût leur est 
fort agréable , car ils préfèrent l’écorce 
fraîche et le Jjois tendre a la plupart tles 
alimens ordinaires ; ils en font ample provi¬ 
sion ]>oiir SC nourrir pendant l’iiiver; ils 
n’aiment pas le bois sec. C’est dans l’eau et 
)rès de leurs liabitations qu’ils établissent 
cur magasin ; chaque cabane a le sien, pro- 
])orlionné au noinl)re de scs babitans, qui 
tous y ont un droit commun, et ne vont ja¬ 
mais piller leurs voisins. Oa a vu desbour- 
gatles composées lie vingt ou de vingt-cinq ca¬ 
banes : ces grands étabÜsscniens sont rares, 

çt cette espèce de république est ordinaire-? 
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ment moins nombreuse ; elle n’est le pins 
souvent composée que de dix ou douze tii- 
bus, dont cliacuue a son quartier, sou ina- 
(jasin, sou habitation séparée; ils ne soul- 
i'rcnt])as que des étraufjers viennent s’éta¬ 
blir dans leurs enceintes. Les plus petites 
cabanes contiennent deux, quatre, six, et les 
jdus {grandes dix-luiit, vingt et même, ilit- 
on, jusqu’à trente castoi’s, presque toujours 
en noinbrc pair, autant de femelles que de 
inàles : ainsi, en coui])tant meme au rabais, 
on peut dire que leur société est souvent 
conq)Oséc de cent ciiupiante ou deux cents 
ouvriers associés, qui tous ont travaillé d’a¬ 
bord en corps pour élever le grand ouvrage 
]>ubl ic, et ensuite par conq)agnies})Our édi- 
iier des habitations particulières. Quehpie 
nombreuse que soit cette société, la paix 
s’y maintient sans altération; le travail 
commun a resserré leur union ; les commo¬ 
dités qu’ils se sont procurées, rabondance 
des vivres qu’ils amassent et confondent cji- 
semlile, servent à l’entretenir; des a])pétits 
modérés, des goiits simples , de l’aversion 
pour la chair et le sang, leur ôtent jusqu’à 
l’idée de rajiine et de guerre : ils jouissent 
de tous les biens que l’homme ne sait que 
désirer. Amis entre eux , s’ils ont quckpies 
ennemis au dehors , ils savent les éviter; ils 
s’avertissent eu frappant avec leur queue 
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sur reaii nn coup qui retentit au loin dans 
tontes les voûtes des liaijitations ; chacun 
]>i'ciid son parti , ou de plon{j;er dans le lac, 
ou de se lecéier dans leurs murs, qui ne 
crai[^ncnt que le leu du ciel ou le fer de 
l’homme , et qu’aucnu animal n’ose entre¬ 
prendre d’ouvrir ou renverser. Ces asiles 
sont nou-senlement très-siii's , mais encore 
très-]^ropres et très-commodes ; le plancher 
est jonclié de verdure ; des rameaux tie 
l)uis et de sapin leur servent de tapis sur 
lequel ils ne font ni ne soufïVent jamais au¬ 
cune ordure. » 

Les castors font des provisions de racines 
pour l’Jiiver, et lorsqu’ils ont fmi leurs tra¬ 
vaux , ils se livrent aux douceurs du repos 
et de l’amour, à l’abri des intempéries et 
de la mauvaise saison. Les femelles ])ortent, 
dit-on , quatre mois ; elles mettent Las vers 
le commenceiiiciit de mars, et donnent 
naissance à deux ou trois petits. Les mal 
s’éloignent Jiientot après, et commencent 
leurs excursions printanières comme pour 
jouir (les piemiers lîcaux jours. Ils revien¬ 
nent de temps en tenijis dans les cabanes ; 
mais ils n’y séjournent j)lus pendant rété- 
Les mères demeurent chargées de l’éduca¬ 
tion des petits; elles les conduisent autour de 
l’haljitaLion,etleu rap})reniientàcherclierdu 
poisson, des écrevisses, de l’écorec nouvelle. 
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Il serait long de raconter, d'apn'îs des 
éciivains adinirateuis trop passionnés de 
rindiistrie si inerveillciise dont on vient de 
lire les principaux efïets; il serait trop long, 
disons-nous , de raconter les prétendues 
lois qui régissent les sociétés des castors, 
t^liielqiies j)liiîosoplies ont aussi cherché à 
s’aj)piiycr sur cet instinct qui n’existe que 
dans le castor^ ]50iir déinonlier (juc Têtrc 
intelligent dans l’iioininc ne tlinère que du 
plus au moins avec rinstinct des Lrutes ; 
mais une observation plus exacte fait voir 
qtie les travaux du castor sont, comme ceux 
des autres animaux commandés par les 
nécessités de son organisation jdiysique, 
s’exécutant d’une manière uidforme, et in¬ 
capables d’ètre perfectionnés. 

La chair de castor n’est pas Lonne à man¬ 
ger, quoi qu’en aient dit quelques auteurs; 
celle «lu train de derrière Cbt même pire 
que celle du train de devant. On recher¬ 
che ranimai à cause de salbnrniie, qui est 
«levenuc pour l’Amérique septentrionale un 
sujet <lc commerce coiisidérahlc. Les chas¬ 
seurs l’attaquent de cent façons, tantôt iso¬ 
lément, tantôt en masse; (jueîqucfois ils 
luisent les dignes et mettent l’étang à sec , 
et s’emparent aisément des castors. On a])- 
peile castors neufs les peaux des castors tués 
k la chasse pendant Tliiver et avant la mucî 
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castors secs ou castors maigres, celles qui 
proviennent de la seconde chasse d’éte ; et 


castors gras , celles que les sauvages de TA- 
inérique du nord ont portées pendant plu- 
.sieurs mois sur le corps et qui sont imbi- 
bées de leur sueur , ce qui les rend , dit-on, 
plus précieuses pour les chapeliers. Enfin, 
on eu retire encore le Casïoréü.m {voy\ ce 
mot), huile onctueuse contenue dans deu\ 
poches, près de Tanus, et dont l’aniinal se 
sert, à ce qu’il paraît, pour se lustrer le 
poil. 

Il nous reste à dire quelques mots sur 
les castors isolés et vivant le long des fleu¬ 
ves d’Europe ou de la Louisiane, ou bien 
au milieu des terres, et’que l’on nomme cas¬ 
tors terriers. Leur robe est sale, leur poil est 
rongé sur le dos, par le frottement de la 
terre ; d’ailleurs , ils sont semblables aux 


castors du Canada , et la cause de leur iso¬ 
lement est souvent la destruction plusieurs 
fois répétée de la société dont ils faisaient 
]>artic. 31. Frédéric Cuvier raconte, dans 
le Dictionnaire des sciences naturelles , qu’il 
a possédé deux castors terriers ; l’un avait 
été envové de 3 ienne, en Autriche , où il 

* f ^ • ' 1 

avait été pris sur les bords du Danube; 
et l’autre, qui avait été allaité par une 
femme, avait été pris en Daiqdiiné , sur 

•les rives du Gardon. Un leur donnait pour 























CAS 

nourriture des branches de saule, dont ils 
mangeaient Têcorce , et qu’ils entassaient 
ensuite derrière la grille de leur cage , après 
les avoir réduites en petits IVaginens. Ou 
leur donna des matériaux de construction ; 
ils les utilisèrent, mais avec inexpérience ; 
ils ne travaillaient que dans l’obscurité, 
passant tout le jour à tlorinir. On les a vus^ 
un bâton en travers dans la gueule , cher¬ 
cher à l’enfoncer dans la terre à coups re¬ 
doublés ; ils jetaient avec force, et au moyeu 
des pattes de derrière, les choses qu’ils vou¬ 
laient déplacer ; d’autres fois, ils en formaient 
des pelottes, qu’ils plaçaient entre leur 
mâchoire inférieure et leurs pieds de de¬ 
vant, et qu’ils transportaient de la sorte ; 
en d’autres occasions , c’est avec la l)ouche 
qu’ils portaient ces diverses choses ; ils cni- 
poignaieiit aussi les corps d’une seule main , 
et pouvaient, de cette manière, prendre et 
déplacer les plus petits. Leur proj>reté était 
fort grande ; et quand ils ne dormaient 
point ou ne travaillaient pas, ils n’étaient 
occripés qu’à se lisser le poil avec les mains, 
pour enlever les moindres impuretés fini 
s’y seraient attachées. Ils mangeaient tou¬ 
jours assis dans l’eau. Lorsqu’ils se croyaient 
menacés de quelque danger, ils faisaient 
entendre un bruit sourd , frappaient avec 
force de leur queue j et sc jetaient, avec 
T. XII, 21 
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rapparence de la colère, sur l’objet qui les 
irritait. 

(>eâ observations semblent appuyer l’o¬ 
pinion d’une seule espèce de castors. 

La voyageur a prétendu que, dans rAinè- 
riqiie du nord, on apprend aux castors à 
aller à la pêche et à rapporter leurs prises 
à leur maître ; mais des récits récens dé¬ 
mentent ces faits. IhilVon, qui a possédé un 
de ces animaux, qu’on lui avait envoyé du 
Canada, raconte cpi’il était familier sans 
être caressant; qu’il demandait, par un. 
petit cri plaintif et qnelcjues gestes de la 
main , à manger à ceux qui éuiicnt à table, 
et qu’aussitôt qu’on lui avait donné nu 
morceau , il l’emportait et se radiait pour 
manger à son aise. N. C. 

CASTOR et POI.LUX. Presque tous les 
liéros ou demi-dieux de la Grèce, selon la 
mythologie , tloivent leur naissance aux 
amours clandestins tics dieux avec des beau¬ 
tés mortelles. Les poètes ont toujours su 
ménager la réputation des femmes, et selon 
eux, elles ne cédaient jamais qu’à une 
violence ou une surprise inévitable. Jupiter, 
malgré la jalousie d’une épouse altière , 
quittait souvent l’Olympe et venait visiter , 
sous ditVércntes métamorjdioscs , les mor¬ 
telles qui avaient su captiver sou cœur. De¬ 
venu amoiu’cux de Léda, lille de Thestuis et 
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femme ilc Tymlare, il eut recours à une 
double métamorpliosc , pour séduire celte 
princesse, il fit clian^jer Vénus eu aijjle, et 
prenant lui-ménie la forme d’un cygne , 
poursuivi par cet aigle , il se jeta dans les 
J n as de la belle Léda, qui se baignait sur les 
bords de l’Eurotas. Léda , trompée par le 
dieu, devint mère etaccouebade deux œufs, 
dont l’un, de son mari Tyndare, produisit 
Castor et Clytemnestre, tous deux mortels, 
et l’autre, de Jupiter, produisit Hélène et 
Pollux, tous deux immortels. Dès leur nais¬ 
sance, Mercure transporta les deux mâles 
dans la ville de Pollène, où ils furent nourr is 
avec soin et où ils reçurent une noble et 

J 

brillante éducalioii. Dès leur jeunesse, 
adroits à manier la lance et le javelot, sa vans 
dans l’art de dompter les coursiers, athlètes 
toujours victorieux, expérimentés dans l’art 
de la guerre, habiles à toucher de la lyre, 
chantics mélodieux, unis par la plus tendre 
amitié, ces deux frères réunissaient toutes 
les qualités des héros.... 

Ils purgèrent d’abord rArchipel grec des 
pirates qui l’infestaient; et c’est sans doute 
pour ce service qu’on les mit aux nombres 
des dieux marins que les matelots invo¬ 
quaient dans les tempêtes. Ils suivirent Ja- 
son en Colchide et prirent une grande part 
à la conquête de la toison d’or. Dans le 














voyage, Pollux combattit le redoutable Am y- 
ciis, tyran des Brebyccs, et lléau de tous les 
étrangers qui avaient le malheur de inettre 
le ])ied sur ses terres. De retour dans leur 
]>atrie, les deux frères rendirent la liberté à 
Hélène, leur sœur, que Thésée avait enlevée 
du temple de Diane, où elle dansait dans un 
chœur; pour rendre la liberté à cette prin¬ 
cesse , ils attaquèrent et ])rirent la ville 
d’Apliidera, dont ils épargnèrent les habi- 
tans , a l’exception d’Æthra , mère du ravis¬ 
seur, qu’ils ennnenèi eut captive. Mais bien¬ 
tôt les deux Tyndarides, tombant dans la 
même faute dont ils avaient voulu punir 
Thésée, enlevèrent les tilles de Leucippe , 
.IMiœbé et Hilaira, liancées à Lyncée et à son 
frère Idas. Les amans ayant poursuivi les 
ravisseurs , les atteignirent près du mont 


Eaygète; où il s engagea entre eux un com¬ 
bat dans lequel, selon Théocrite, les Dios- 
cures tuèrent les malheureux fds d’Apharée. 

■ JupiteiTui-mèmeayant pris part au combat, 
foudroya le courageux Idas, qui, armé d’une 
colonne ])rise sur le tombeau de son père, 
s’avançait vers les deux frères pour venger la 
mort de Lyncée, qui venait d’expirer sous 
ses veux. Selon d’autres traditions, Castor 


•étant tué par Lyncée, celui-ci tondja sous 
les coups de Pollux, blessé lui-même par 
Idas. Pollux, au désespoir eu voyant son 
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frère expirant, demantîe à Jupiter d’accorder 
riininortalité à Castor ou de le laisser mou¬ 
rir lui-mcme. Piiidare décrit eu termes tou- 
chans l’amitié de ces deux frères et la con¬ 
descendance de Jupiter. « Castor vient de 
tomber; aussitôt, dit le poète, le lils de 
Tyndare vole vers son généreux frère; il le 
trouve encore respirant, mais déjà saisi des 
frissons glacés de la mort, A cette vue, au 
milieu des soupirs douloureux qui se mêlent 
à ses brûlantes larmes, il s’écrie avec force : 
Fils de Saturne, ô mon père ! quel sera le 
terme d’une douleur si grande! Envoie-moi 
la mort comme à mon frère , ô roi des 
dieux ; il n’y a plus d’honneur sur la terre 
pour un homme privé d’un aini. Jupiter 
se présente à Polliix et lui parle en ces 
termes ; Tu es mou fils, celui-ci n’est que 
le sang d’un époux mortel uni avec ta mère; 
mais écoute le choix que je te laisse. Exempté 
«le l’odieuse vieillesse et de la mort, veux-tu 
l’Olympe a\q>rès de Minerve et de IMars , 
armé du glaive homicide ? Leur destinée 
est la tienne. Mais si, t’obstinant à favoriser 
ton frère, tu veux tout partager avec lui , 
il te faudra passer la moitié de ta vie sur la 
terre, et l’autre moitié dans les Inillantes 
demeures du ciel. Aces paroles de Jupiter, 
la volonté de Pollux n’eut pas un moment 

d’incertitude ; soudain il rouvrit les pau^ 

. 21 
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pièrcs et déiiona la langue de Castor encore 
couvert du casque <raii’ahi.» INéinéeniie). 
A])rès leur mort, les deux frères formèrent 
dans te ciel le signe des gémeaux, dont 
Tune des deux etoÜes qui le composent se 
caclic sous riiorizon lorsque rautre paraît. 
Homère dit que Castor et PoUux furent 
ensevelis à Lacédémone, leur i)atric ; en¬ 
suite il les fait revivre et mourir alternati- 
veinent. Après leur mort, on les plaça aux 
nombre des grands dieux de la (Irèce, et 
ou leur éleva des teiiqilos à Sparte , et à 
Athènes, qu’ils avaient préservée thi jiillage; 
on les invoqua comme des divinités fa¬ 
vorables à la navigation. Les Romains lio- 
norèrent aussi la mémoire des deux frères , 
et firent élever un temple en leur honneur, 
dans lequel on célébrait, chaque année, des 
jeux et des courses. On voit encore à Rome 
deux statues représentant Castor et Pollux 
coiflésd’un Ijoiinet en forme de demi-coque, 
signe qui ra]melie la fable de leur nais¬ 
sance. Y. 

CASTOREUM. On désigne sous ce nom 
une sécrétion particulière au castor (castor 
liber) {voyez ce mot), luaminifère de l’ordre 
des rongeurs. 

])u temps de Pline on croyait générale¬ 
ment que cette sécrétion se produisait dans 
les testicules du male, mais cette erreur s’est 
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dissipée dès qu’on a pu faire une observation 
j>ius exacte sur l’animal. En effet, le lualeet 
la femelle la portent également ; chez les 
males sou réservoir est situé dej rière le prc- 
imce ; chez les femelles on le trouve au 
)ord siqiérieur de l’orifice du vagin, 
petits vaisseaux la versent dans deux poclies 
d’une figure pyriforme, recouvertes par une 
membrane lisse et d’une couleur ])rune-noi- 
râtre. Ces deux es])èces de glandes sont jda- 
cces sous lapeaii, parallèlement l’une contre 
l’autre, ctjointesensemble]>ar unconduitex- 
créteur commun très-rétréci; ainsi liées, elles 
])réscntent assez bien l’image d’une besace. Au 
dedans est une matière molle, entiecoupée 
])ardes feuillets très-minces et blanchâtres 
qui la tiivisent en lobes irréguliers ; sur ra¬ 
nimai vivant, la sécrétion a la consistance 
du miel ; mais une fois les glandes détachées, 
elle se <lurcit,se dessèche ; la meinbrane 
extéiieure se ride, se déprime, et s’a]>latit 
considérablement: c’est dans cet état que le 
commerce nous présente le casloréum. Les 
deux glandes sonteiicoreunies entre eliespar 
le même conduit desséché, et l’ime d’e les 
est toujours plus volumineuse que l’autre. 
Le plus souvent le castoréum est assez sec 
pour SC casser sous l’effort des doigts à la 
manièie tl’une résine ; sa cassure est nette, 
et montre une matière In uiie-fauve tloisou- 
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née par les nieinbranes légères qui la tra¬ 
versent dans tous les sens ; son odeur est 
forte, pénétrante, et inênie fétide ; sa saveur 
est repolissante, âcre et amère ; il peut se ra¬ 
mollir dans les doigts, éprouver au feu une 
(.Icmi-fusion qui exalte considérablement 
son oileur ; à la chaleur rouge il prend feu et 
Ijrnle avec flanime en répandant des vapeurs 
t rès-d ésa g r é a bl es. 

Le castoréum est quelquefois mou ; mais 
ce n’est pas un indice de bonne qualité. 
Cette mollesse provient souvent de ce qu’il 
a été conservé dans des lieux humides, et 
son odeur plus forte jieut éti^ due à un com¬ 
mencement iraltération ; sous cet état, il est 
plus facile â falsifier. 

On en distingue dans le commerce deux 
espèces, celui du Canada , et celui de Sibé¬ 
rie; généralement on donne la préférence à 
celui qui nous vient de la Sibérie, du nord , 
de l’Europe et de l’Asie; la seule raison de 
ce choix est sans doute la fraude bien plus 
coininiine dans le castoréum du Canada, 
car dans les deux pays la sécrétion étant 
produite par le incnic animal, doit être de 
même nature. 

Le castoréum est une substance fort chère, 
et dont le prix doit s’accroître chaque jour; 
on fait une destruction si considérable de 
ranimai qui le 2 )orle, que l’cspècc devient 


C 






I. * 


t 









CAS 249 

de plus en plus en rare. Pour le reinplacer, 
on a imaginé une fraude fort adroite, sur 
laquelle il faut être prévenu : elle consiste 
à tionner au scrotum des jeunes Loues ou 
à la vésicule biliaire des moutons la forme 
des deux ]>oclies que nous avons décrites; puis 
on remplit l’intérieur avec un mélange de 
matières résineuses, de IVagmens membra¬ 
neux, et d’un peu tle véritable castoiéum 
pour lui donner l’odeur nécessaire. Les ca¬ 
ractères suivans feront reconnaître aisément 
la suljstitution : au centre du vrai casto- 
réum doit exister une petite cavité , et la 
matière sécrétée est tellement adhérente aux 
feuillets, qu’elle ne peut s’en détacher ni 
par l’eau ni par l’alcool, à moins de la ré¬ 
duire en poudre ; en outre , l’enveloppe 
est formée par la réunion de ]>lusieurs 
membranes superposées, et celle des glan¬ 
des factices a une coupe loul-à-fait uni¬ 
forme. 

Quel est l’usage pbysiologiqite de cette 
sécrétion dans le castor? INous l’ignorons 
complètement. 

Quant à sa nature chimique, elle n’est pas 
encore bien déterminée, malgré les travaux 
d’hommes fort liabiles; les analyses les plus 
récentes sont dues à Jîisios et à Braïules. Le 
casturéum est en grande partie formé par 

une substance lésiiieuse qui sc dissout dans 
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l’alcool concentre et n’est jias altnqné par 
réther ; ou y trouve presque la moitié de 
son poids de sels calcaires, une liiiile volatile 
très-odorante, et de raminoniaque à l’état 
<le carl)onatc. Jlisio y a découvert une ma¬ 
tière blanche cristaliisable en ai{quilles dia* 
|)lianes, qu’il a nommée castoi ine.M. llerzé- 
lius attri!)ue Todeur du castoréum à du eaz 

U 

ammoniaque, qui entraînerait en se dé[»a- 
j;eant des parccilesde mallèreavec lesquelles 
il ibrmerait une combinaison ; celte opinion 

vraisemblance, (juand on 
AÙt on otîeur devenir j>lus forte par Fa 1^ 
tératioii ]Hitride , ou lorsqu’on y verse de 
l’urine luitrefiée : il eu est de meme du 
musc. A réj)oque où vi\'ait lUoscoridc , le 
castoréum était déjà employé en médecine 
comme antibystérique et emmenagogue ; 
quelques pralicieus dans les derniers temps 
ont nié ses ju'opi iétés. U. 

CASTIIAMETATION. C’est l’art de cam¬ 
per les troupes selon les rè(jles adoptées 
]iar cljaqne nation. Ces règles ont suivi 
la marche juogressive de la science mili¬ 
taire. Dans les siècles reculés lorsqu’une 
armée était composée de diverses ])eup!atles, 
chacime d’elles sc plaçait autour de sou 
chef. — Les Grecs furent les premiers qui 
mii’ent de la régularité dans le camjîement 
de leurs troupes. Les llomains les iiuitèreat 
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et surpassèieut, clans la suite, leur modèle. 
Quant à la manière de camper chez les 
Grecs, nous n'avons pas de dtkails positifs; 
mais on cj’olt qu’ils avaient adopte la forme 
carrée ou parallélo^^rannnique, que les 
Itoinains ein])loyèi’eut dans la suite. 

I^olyhe nous a laissé (pielques détails sur 
la castramétation de son temps. Le camp 
étaitcoinposé d’un carré de dimeusioii varia¬ 
ble, suivant le nombre des troupes qui com¬ 
posaient l’armée, et renfermant les tentes des 
diifcrentes armes; ce carré, était coupé eu 
deux parties égales par une rue perpendi¬ 
culaire, appelée \'oie prétorienne, 11 était 
coiqié horizontalement par deux autres 
rues, appelées voie principale et voie eywm- 
tanc. Eu dehors du carré, et à une distance 
de deux ceuts ]>ieds environ, étaient tracés 
les retranchcrneus du camp, qui avaient à 
chaque angle un taillant en forme de tour. 
Il y avait dans les retrauchemens quatre 
portes, la prétorienne et la déciimane ^ aux 
deux extrémités de la voie prétorienne, la 
principale gauche et la principale droite. Le 
front du camp était occupé parles légions; 
dans l’intérieur, le prétoire ou le quartier 
du général était sur ralignement de la voie 
prétorienne. Les tentes du ejuesteur et de 
radministratiou étaient à gauche ; les lé¬ 
gions voinaines occupaient le centre du 
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caiDp; les légions allices étaient en dehors, 
vers les retranclieinens., L’infanterie et la 
cavalerie extraordinaires, fournies par les 
alliés , occupaient les derrières; Finfanterie 
et la cavalerie d’élite étaient aux deux 
côtés du prétoire, et les troupes h'gères ou 
vélites campaient en dedans, le long des 
retrancheniens. 

liaiis la suite , ces règles subirent de fré¬ 
quentes mutations, que nous ne décrirons 
pas ici, notre but n’étant point de faire 
un résumé de la tactique militaire des 
anciens. 

JNous allons parler en peu de mots de la 
castramétation des temps actuels. 

• L’emploi de l’arme à feu ayant fait suc¬ 
céder Fordre mince à Fordre profond, il 
est naturel que nos règles dilïèrent de celles 
dès anciens, 

. Le front du camp est à peu près égal à 
celui qu’occupent les troupes en bataille , 
alin qu’elles puissent promptement passer 
de Fordre de repos à Fordre de combat. La 
cavalciic et Finfanterie occupent le front du 
camj) ; «lerrière sont les cuisines; plus loin , 
sont placés le i>etit état-major, les lieute- 
nanset les ca])itaines, les olïiciers supérieurs 
et Fétat-niajor. 

* Les troupes peuvent être établies dans le 
camp de trois tuaiiièrcs dilfé rentes : sous 













K 


CAS 


253 


des tentes, dans des l)arac|ucs cl sur la 
terre mie, ce qii’ou a|)|)elle Livac. 

Avant la révolution, les troupes caïu- 
paient presque toujours sous des lentes; ce 
eenre de cainpeiucnt pouvait être fort bon 
])Our ces tenqis-là ; les opérations étaient 
toujours lentes , et Ton ne faisait (pie ra¬ 
rement des mardi es forcées. Plus tard, nos 
Jiabiles (jénéraux,sacliant bienquelapromp¬ 
titude dans l’action décide presijiie toujours 
du succès de rentrepiise, et considérant 
que les tentes , en augmentant les ba«a[>es 
du soldat, rendent les marclies lentes et 
dilliciles, lirent succédera ce (jenre de cam¬ 
pement celui du bivac et des baracpies. 

Ou a beaucoup crié, déclamé meme en 
termes pathétiques, contre le bivac; on a 
peint les soulVrances du pauvre soldat (pii, 
ayant supporté une forte jiluie durant 
toute la journée, arrive le soir, ])ar un 
temps froid, sur une terre buinide , oii il 
est obligé de passer la nuit, sans autre cou¬ 
verture que les habits qui l’ont défendu 
])endant le jour contre l’intempéne de l’air. 
jNous ne cbei'clierons point à justifier ce 
genre de campement; mais nous dirons 
que si le soldat endure (juel([uefois des 
inomens jiénibles, les mouvemens étant 
plus prompts et plus faciles, et les ar¬ 
mées étant plus manœuvrières en grand , ou 

T, XII. 
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alleiiit plus proiuptement les résultats des 
conil)inaisoiis d’une cauipa[»iie, Y. 

CASTUAT. « Musicien qu’on a privé, 
« dans son enfance, des organes de la gé- 
« néralion , pour lui conserver la voix ai- 


« gue qui cliante la partie appelée dessus ou 
soprano, » (Jean-Jacques, Dicl. de /««- 


sKjue.) 

En 1591, la voix des castvati cliannait 
déjà les Espagnols , ainsi que le prouve une 
huile de Sixte \, adressée au nonce d’Espa¬ 
gne. \^'ego sum papa ne s’attache pas à dé¬ 
fendre la castration , cette mutilation in¬ 
fâme ; il condamne seulement les mariages 
qu’ on laissait alors contracter par des êtres 
incapables de féconder leur union. L’Ita¬ 
lie avait été jusque-là ]>réservée de cette 
espèce de chanteurs à voix efléminée ; mais 
dix ans plus tard, en 1601, le père Jérôme, 
natif de Pérouse, prctre de la congrégation 
de rOratoire , et excellent chanteur pour 
la partie soprano , fut admis à la cha[ielle 
pontificale. C’est le premier castrat qu’on y 
ait vu. 11 remplaça Jean IJesontos , Espa¬ 
gnol qui chantait les dessus en voce di fal- 
setio (voix tle fausset), ainsi que cela s’était 
pratiqué jusqu’alors dans toutes les cha¬ 
pelles. Mais la musique dramatique, com¬ 
mençant à se montrer, s’empara bientôt de 
ces voix. Dans sa nouYeauté, ce fut un 
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moyen tle succès telleuient pcompt et efil- 
cace , qu’eu 1640, non-seulement les théâ¬ 
tres lie Koiue , où il était défendu aux 
femmes de chanter, mais encore tous les 
autres théâtres et toutes les chapelles d’Ita¬ 
lie posstklaient fies castrats, (/était une fu¬ 
reur ! Iles qu’un enfant avait la voix pure 
et juste, on le ïmsiût soprano / Dieu sait 
comment. Et, comme de tout temps la 
plupart des pères ont sacrifié la nature aux 
préjugés et à la fortune , il ne faut pas s’é¬ 
tonner si, malgré les bulles et les excom¬ 
munications , l’usage de la castration s’est 
peipétué publiquement en Italie prescpie 
jusqu’à nos jours. jVl. de Lalande, homme 
que l’on peut croire, a vu à Naples des 
' l)ouliques de hai’bier portant cette inscrip¬ 
tion ; Qui si castrano i ragazzi. Nous faisons 
grâce à nos lecteurs de la traduction. 

IjCs ]>1us fameux de ces virtuoses opérés 
furent, dans les ]>reuiiers temps, (luido- 
haldo, (/ampaguolo , (xiegori et surtout 
Ijoretto Vittori. Alors on ne connaissait pas 
les basses ; la musique dramatique était en¬ 
core dans son enfance. Aujourd’hui , les té¬ 
nors chantent les parties les plus hautes, 
ce qui n’est pas toujours fort agréable ; 
mais ce doit être préféré aux voix molles 
de ces malheureux , incajiables de jouer un 
rôle , parce qu’en leur donnant une voix 
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snmatiireUc , ou leur a enlevc ri’ner{>ie 
qui colore ]>onr ainsi dire la voix liniiiaiiie. 
Quoi qu'en ait dit Jean-.ïaeques, le chant 
est re(>aide inaiatenant comine rexpression 
la plus naturelle des passions; car chaque 
airection de ràine inodiHe la voix d’une 
certaine manière qui aide a jieindre Fa- 
jnour,* la frayeur, la tristesse ou la joie. 
Ainsi, Fctre sans ])assions doit toujours mal 
chanter , nous dirons même qu’il a une 
voix désajpèahle. Kn efl’et, le limlne'de la 
voix de Fhoinme est j*.Ué par une opération 
qui iidlliejusque sur le système osseux, 
et particulièrement sur Fappareil vocal.* 
Le larynx perd un tiers de son volume ; la 
jjloltc iFa ])lus qu’une très-petite circonfé¬ 
rence, et les cartilages laryngiens, destinés 
avec les cordes vocales ii briser l’air et le 

V 

faire vibrer , n’acquièrent ))lus que très- 
peu de dévelojipement et de force. Ciiez 
l’homme, la beauté <le l’instrument vocal 
ne consiste pas alisolument dans la douceur, 
la mollesse des sons aigus, mais bien (.tans 
la force qui lui ])crinet d’accentuer large¬ 
ment et facilement la musique. D’ailleurs, 
la légèreté s’acquiert jiar le travr-il, Iloubini 
n’a-t-il pas une voix assez 'veloutée, assez 
fraîche ilans le haut, et les belles transitions 
que sa voix de poitrine fait avec sa voix de 
tete , si bien liées l’une à l’autre par la voix 
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mixte , ne sont-elles pas mille fois préfera- 
hles au lilct aljpi et régulier lUuu castrat? 
Personne ne pensera le contraire* Ainsi, les 
castrats sont aussi inutiles cliez nous pour 
la musique que pour la garde de nos chastes 
moitiés. Laissons-lcs donc à rOrient, où cet 
usage a pris naissance. Si Ton en ci’olt les 
traditions , c’est Séni Iran lis qui posséda, la 
première , cette espèce d’esclaves , qu’elle 
utilisait à scs infâmes plaisirs , sans craindre 
les dangers auxquels sont exposées les prin¬ 
cesses de nos jours. 

Lue cliose à remarquer, dans le sujet qui 
nous occu )c, c’est que, depuis si long¬ 
temps que l'Orient possède des euiuKjues, il 
n’est fait, nulle ]>art, mention des rares qua¬ 
lités de la voix de cette espèce d’iiommes, 
dont la mutilation fait honte à rimmauité, 
La cause de ce phénomène viendrait-elle 
de la diflércnce du climat ou de la diflé- 
rcnce de l’opération. ]Nous essaierons tra]>" 
profondir et de résoiulre cette cpiestioii au 
mot EuNcquE. (j—s, 

CASTilATlON, sub. fém, Casiraiio, Dans 
la plus rigoureuse acception du mot, on 
entend ])ar castration l’abiatiou des tienx 
testicules j cependant on tlonne aussi ce 
nom quand un seul testicule a été enlevé ; 
de là la distinctio n de castration complète 
et incomplète. Cette dernière est* la plus 

22 ’*' 
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coinnuine; car le chinirgieii, forcé «rarrê- 
ter les iioiiibreiises maladies qui affectent 
les testicules, n’enlève jamais que l’organe 
inaladej il est bien rare qu’ils le soient tous 
les deux à la fois. 

Quelques chirurgiens ont encore a 
casfraUon l’extirpation des ovaires, i 
que l’analogie ne pouvait être ]diis com¬ 
plète, puisque par l’aldation des ovaires 
les lemmes sont renilues inhabiles à être 
fécondées, comme les males perdent la fa¬ 
culté reproducti ice dès que l’extiipation 
des organes sécréteurs tie la semence est 
pratiquée. 

Quant à la castration chez l’Iiomine, dont 
nous indiquerons au mot Eunuque tous les 
ellets sur l’économie vivante, elle peut se 
diviser en trois sortes, b^lle peut être acci¬ 
dentelle; celte es]ièce a été observée assez 
souvent, et dans des circonstances très-dif¬ 
férentes ; dans un accès de désespoir quel¬ 
ques liommesse la sont faite à eux-mêmes; 
resj)rit de a engeance a souvent aussi donné 
lieu à des mutilations de ce genre. On cite 
plusieurs cas de renlèvement des parties 
génitales ]>ar un l)oulet de canon , etc., etc. 

La seconde es[)èce est cette opération qui , 
bien que mélliodiquementpratlquée,est dé¬ 
savouée par la chirurgie. C’est celle que, au 
mépris des droits de l’iiomnie, on pratique 
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sur des sujets jeunes encore , soit dans le 
Jjut d’anéantir leurs facultés viriles, soit 
inétne sur le simple prétexte de conserver 


à leurs voix un caractère distinctif. Enfin, 
la troisième espèce est connue en cliirurgie 
et consacrée par l’art. Elle n’est cependant 
indiquée et ne doit être pratiquée qu’autant 
que le testicule ou ses annexes sont le sié(je 
d’une afiéction or^yanique dont les progrès 
menacent les jours du malade; elle est con¬ 
nue en chirurgie sous le nom d’opération 


du snrcnccle. 

Le médecin légiste a du s’occuper d’une 
opération cpii dépouille riioinme des orga¬ 
nes essentiels de la virilité, puisque le plus 
souvent cett_e mutilation est le fruit d’une 


jalousie cl d’une vengeance. L’o]^érâtion de 
la castration paraît être une des ]^lus an¬ 
ciennes que Ton connaisse. Elle semble être 
le fruit de la dépravation des mœurs ; l’an¬ 
tiquité est pleine de ces faits. Tout le monde 
se rappelle l’ordre cruel donné par Sémira- 
mis , d’enlever par la castration , aux lioiu- 
incs faibles de son rovaume , la faculté de 
]iropagcr leur race déldle. Les prêtres de 
Cybèle, poussés par le ])lus grossier fana¬ 
tisme, SC mutilaient eux-mêmes, et plu¬ 
sieurs fakirs d’Orient font encore à leurs 
dieux le sacrifice de leur virilité. La poly¬ 
gamie a, du reste, penwtué chez ces peuples 
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riisagc «le la caslralioii. Despotes et jaloux , 
ils lie peuvent confier la surveillance des 
feninics destinées à leurs plaisirs qu’à ceux 
dont rinipuissance physique I-annit toute 
leur crainte. 

A des époques fort éloijjjnécs de nous, la 
castration fut regardée coiuinc un moyen 
assez eflicace de giiérii’ la lèpre , réléphan- 
tiasis, la goutte; on raïqiorte inèiue qu’un 
chirurgien osa la jiratiquer dans un cas de 
folie, et lui attribua rainélioration que le 
malade éprouva ]dus tard. Les légistes fran¬ 
çais, convaincus tie la funeste al teinte qu’une 
mutilation de ce genre porte à la population 
et à la dignité de la victime qu’elle rend 
jdiysiquement et moralement Incapable île 
remplir ])lusieurs fonctions d’homme et 
de citoyen, ont prononcé contre un tel cri¬ 
me les ])eincs les ]dus sévères, et la mort 
même si le malade expirait dans les qua¬ 
rante jours qui suivent l’ablation des orga¬ 
nes. L’attentat à la ]uidcur est la seule ex¬ 
cuse que le législateur admet en pareille 
matière. 

Quant à la conduite du médecin légiste 
envoyé pour faire un rapport dans le cas de 
castration, elle doit être la meme quejjonr 
toutes les Jilcssures. Ce n’est ]?as le cas de 
la dévelo[)pcr ici ; nous dirons seulement 
que s’il était appelé pour cet examen, ajuès 
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iiii temps consklérable, Tabsence des orf;a- 
nes f^éiunateurs ne suflirait pas pour baser 
sa décision, car il ne faudrait point oublier 
dans de telles circonstances, que chez plu¬ 
sieurs individus, quoique les cas soient ra¬ 
res , ces organes restent dans rabdonien et 
ne dé|)asscnt pas ranneaii inguinal. Les tra¬ 
ces de Topé ration et les circonstances coni- 
inéinoratives seront du reste toujours sufii- 
santes pour le médecin. S. 1). 

CASUEL, pris adjectivement, s’emploie 
pour exprimer ce qui est fortuit, accidentel, 
ni probable, ni improbable, ce qui peut 
arriver ou n’arriver pas. Autrefois, on 
appelait parités casuelles les droits fjui reve¬ 
naient au roi pour les charges de judicature 
ou de finance quand elles changeaient de 
titulaire, et par suite cette dénomination 
servait à désigner le bureau établi pour le 
recouvrement de ces sortes de droits. Au- 
jeurd’hui, casuel (substantif) signifie le 
revenu var iahle , non lié terminé , d’une 
charge , d’un emploi ; et plus particulière¬ 
ment il désigne les honoraires ou rétribu¬ 
tions alloués aux curés, vicaires ou desser- 


vans des paj'oisses, pour seins ou fonctions 
de leur ministère, tels que baptêmes, ma¬ 
riages , sépultures, etc. Dans les premiers 
siècles de l’éjjlise, le prêtre %'wait de l'autel, 

c’est-à-dire des oblations des fidèles. Plus 
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lard, rinstahilite de son sort, résultat iné¬ 
vitable d es révolutions politiques ou reli¬ 
gieuses et des persécutions, fit allouer au 
clergé des revenus fixes et assurés, tels que 
les produits ou loyers des terres incultes et 
sans maîtres; ce lut là l’origine desllÉNÉFicrs 
et de laUiME, instituée par Cliarleniagne, 
^Voyez ces mots), IVJais lors de la déca- 
tlence de la race carlovingienne , quand 
ruiiité politique et administrative du royau¬ 
me s’écroula pour faii e place aux pouvoirs 
féodaux, ces revenus furent usurpés par 
les seigneurs , dont l’autorité despotique 
dominait et rançonnait les provinces. Des 
lors, le clergé, ajqiauvri, ruiné, fut réduit 
•à vivre des rétributions volontaires des tidè- 
•Jes qui réclamaient ses services; c’est ainsi 
que s’établit le casuel. Ces sortes de rétri¬ 
butions n’avaient point le caractère d’une 
aumône , ainsi que l’a démontr é l’abbé 
Jiergier ; c’étaient de vérital)les lionoraires 
dus au pretrepour des services très-réels , 
puisqu’ils avaient pour but de satisfaire les 
besoins moraux, les convictions religieuses; 
rien de plus légitime que ce salaii c. Mais à 
mesure que le clergé s’est relevé de sa misère 
et de son infériorité, il a songea exploiter 
les croyances et les scrupules du peuple ; les 
secours spirituels sont' devenus un fonds 
très-productif sur lequel s’est exercé l’esprit 
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de spcculation , et le casuel s’est établi sur 
lin tariff véritable impôt d’autant plus oné¬ 
reux et tyrannique, qu’il est prélevé sur les 
scrupules religieux du pauvre, aussi bien 
que sur la vanité du riche. Pour quelques 
prières rapidenient récitées , à l’occasion 
d’un bapteme , d’un mariage ou d’un décès, 
il faut qu’il acquitte le minimum d’une taxe, 
dont l’église , par liiimilité sans doute, s’est 
bien gaidée de fixer le maximum y à cet 
é’gartl, elle s’abandonne entièrement à la 
générosité, c’est-à-dire à l’ostentation du 
riche, pour qui elle déploie toute la magni¬ 
ficence de ses pompes et de ses cérémonies- 
11 est telle paroisse de Paris, ou le curé , 
pour cette partie de ses revenus, ne touche 
pas moins de 30 mille francs par an ; et <lans 
la moins riche, cette somme s’élève encore 
à 12,000 francs. Cet état <le choses est fondé 
sur un décret de Napoléon, qui, comme 
on sait, attachait une grande importance 
aux bonnes grâces et à rencensoir du clergé; 
aussi approuva-t-il sans répugnance le tarif 
du Inidget ecclésiastique. On assure que* 
monseigneur l’archevêque de Paris, par, 
un louable retour aux principes de la c 


la- 


rité évangélique, se propose de réviser et 
de modifier les articles du casuel des prêtres 
de son diocèse. Ainsi soit-il! A. U. 

CASLiSTE. Tliéologien qui résout les 
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cas i\c conscience. C’est parmi les cîisci]>lcs 
de Loyola,, au sein de la société de Jésus , 
que se sont lorinés les plus subtils casuistes , 
L ont les sentences, autrefois invoquées à 
genoux par les consciences faibles, j»ar les 
cspiils cicdiiles et igiioians, souvent par 
des lanatiques et des criminels, jetaient le 
déses])oir chez les uns pour quelques jïcc- 
cadilles, et guérissaient les autres des an¬ 
goisses du remords, en leur faisant com¬ 
prendre qii’i/ csl üccc le ciel des accommode— 
mens* ils se montraient, en effet, d’une 
facilité, d’une obligeanc :e ou d’une rigueur 
extrême, selon les circonstances, c’est-a-dire 
selon leur intérêt personnel ou selon l’inté¬ 
rêt de domination de leur secte. Le casuiste 
se faisait juge souverain, non - seulement 
du passé et du présent, mais encore de l’a¬ 
venir, contre les chances duquel il dispen¬ 
sait des assurances; les lois Immaines et 
divines, les ]>lus intimes secrets du cœur, 
les plus délicats scrupules de la conscience, 
étaient de son ressort; il tlistribuait des grâ¬ 
ces, des rémissions, vouait les uns à la 
damnation éternelle ou temporaire, pro¬ 
mettait aux autres les jouissances du jiara- 
dis, et souvent aussi condamnait à des pei¬ 
nes terrestres, à des tortures ])liysiques , 
auxquelles le malheureux qui était venu le 
considicr se soumettait avec ime rigidité 
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extraordinaire. Il est aiijourd’liiii diflicllc 
de croire que ces lioinines aient existé , et 
surtout qu’ils aient exerce une autorité 
réelle ; cela est pourtant, niais cette autorité 
ne pouvait lon{{-tcnips résister aux pro[j;rès 
des lumières , à la décadence de Tcspi’it su¬ 
perstitieux, et aux raisonnemens des pliilo- 
sophes. Pascal leur a porté le dernier coup, 
en démasquant avec tant de logique et d’é¬ 
loquence leur égo’isine de corporation , leur 
hypocrisie et leurs fourberies. Il y en aurait 
long à dire , il y aurait des choses plaisantes 
ou terribles à raconter sur les efl’ets de leurs 
décisions, de leurs sophismes et de leurs 
sentences ; mais pour ne point diviser cette 
matière, nous préférons renvoyer à l’aiticle 
Jésuite , où elle sera exposée et développée 
avec tous les détails qui s’y rattachent. 

A. H. 


CATAlîAPTISTES. Hérétiques qui ont 
nié la nécessité du baptême , surtout ]>our 
les enfans , parce que ces derniers, disent- 
ils, sont incapables de croire. D’autres ca- 
tabaptistes sont allés |dus loin , et atLaquant 
- l’efficacité de tous les sacreinens , ont ])osé 
pour maxime générale que la grâce ne peut 
pas être produite dans une âme par un signe 
extérieur qui n’afl’ecte que le corps. C’est 
un terme d’histoire, fait des mots grecs 
AaUi contre , et baptisutos baptême. 15. 

X. xîi. 23 
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CATABAÜCATjESE , sub. fein., formé 

(les mots grecs kata, et baiihaleo j’endors. 
Vent dire chanson avec laquelle on endort. 
Telle était la dénomination que les Grecs 
avalent donnée aux xliants des nourrices 
qui, de même que les nôtres , endormaient 
les enians aux doux bruit des chansons. Un 
chant de cette espèce, appelé nunnie, était 
très en faveur chez les nourrices de ces 
temps reculés. —s. 

CATACllRESE, du grec eatachresis, 
abus, extension, imitaliou. La catachrèse 
fait partie des tropes nombreux de la rhéto¬ 
rique; c’est une espèce de Métaphore {‘ voy . 
ce mot), à laquelle on a recours par néces¬ 
sité , quand on ne trouve point de mot pro¬ 
pre dans la langue usuelle. Les idiomes les 
plus riches, en elfet, n’ont point un assez 
grand nombre de mots pour exprimer cha¬ 
que idée particulière, chaque espèce de 
ra])port‘, par un terme qui soit le signe 
propre de cette idée, de ce rap])ort ; on est 
donc souvent obligé d’emprunter le signe 
de quelque autre idée, qui a le plus d’anii- 
loîJ ie avec celle qu’on veut ex])rimer- C’est 
ainsi qu’on dit : un cheval ferré (targent ^ 
ferrer signilie alors, par extension, garnir 
d’argent, au lieu de fer. Feuille se dit, par 
extension ou imitation , des choses qui sont 

plates et minces: une feuille de papier. une 
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feuille de ferblanc^ une feuille d’or, etc. 

<|ui sij^nilie , dans Je sens propre, de 
l’eau {jelce, s’emploie , dans le sens figuré, 
pour ex])riiuer un verre poli, un miroir, et 
au pluriel, une sorte de liqueur congelée. 
C’est par catacluèse qu’on dit : aller à vhc^ 
%>al sur un ane , sur un bâton ; les branches 
tf un lustre ; le dos , les hras et les nieds (.l’un 
fauteuil. On voit que plusieurs de ces com¬ 
binaisons nouvelles de mots <.nt été intro¬ 
duites dans le langage par suite des ]>rogrès 
de l’industrie. D’autres fois, la calaclirèse 
est l’exjiression d’exigences d’une autre 
nature , comme ici : les branches Aii l’admi- 
nistiation. 11 y a meme des mots qui ont 
perdu leur sens propre, et n’ont retenu 
que celui qu’ils ont reçu par extension : 
llorir, florissant, se disaient autrefois ori¬ 
ginairement des arbres et des plantes qui 
sont en fleurs ; aujoui’d’bui, on dit //ewr/r, 
au proj)re , et au figuré , florir , si ce n’est 
à l’infinitif, qui n’est guère usité, au moins 
dans les autres modes de ce verbe : un em¬ 
pire Jlorissant y ce mot signifie alors être en 
crédit, en liouneur, en réputation : Pé¬ 
trarque vers le milieu du xv* siè¬ 

cle. 1 ne foule de mots ont été ainsi détour¬ 
nés de leur signification primitive, et ont 
reçu la sanction du temps et de l’usage. U 
n’est pas jusqu’à certaines particules du lan- 
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qui u'aiont subi cette nécessité. Ainsi, 
les jfréjiosilions, qui , dans leur signification 
originelle, dans leur premier sens propre , 
serv'ent à marquer des rapports généraux , 
des circonstances générales , sont employées 
a cliaque instant ]>ar extension, imitation 
ouabus,i)Our marquer d’autres rapports 
ou circonstances analogues. C’est ainsi qu’on 
dit : être dans la joie , dans le doute , dans 
le désordre, dans une parlViite santé, dans 
la robe, dans l’épée, etc. ; soupirer après 
sa liberté ; courir après lés bonneurs; faire 
un taldeau iWiprès nature. On v'oit qu’ici 
ces prépositions, dans et apres^ sont entière¬ 
ment détournées de leur destination princi- 
])ale , qui est trexprimer : l’une, la circons- 

’étre dans un lieu (demeurer dans 
une maison); l’autre, la postériorité du 
Heu (marcher après quelqu’un ) ; mais ha- 
lons-nous d’ajouter que le changement ou 
rextension habituelle de la signilication de 
ces sortes de mots et de beaucoup d’autres a 
tellement .confondu leur sens propre et 
leur sens liguré , qu’on emploie journelle¬ 
ment le dernier, sans se douter qu’on fasse 
une figure de rhétorique ; et, à viai dire, 
la figure paraît tellement simple et ordi¬ 
naire, qu'elle peut j>asser pour un autre 
sens propre du mot. Nous en avons assez 
dit sur la calaclirèse pour faire comprendre 
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que cette li^^jure est de celles (jiii tendent 

sans cesse à se multiplier j qu’elle est aussi 
variée, aussi Inconstaiite, aussi infinie dans 
son usage, que les circonstances , les idées, 
les ra]»ports, qui naissent incessannnent des 
progrès de la science et de rindustrie, et des 
caprices de riinagination , gênés dans leur 
expression par la stérilité relative des lan¬ 
gues. A. llussoN. 

CATACLYSiME, vient du mot grec cata-- 
clysme y et signifie grande inondation. Tous 
lespeuplesdii monde ont conservé le souve¬ 
nir de cataclysmes ou grandes catastro- 
]ilies qui, tlans des temps reculés, ont bou¬ 
leversé la surface de la terre, l^a Genèse, 
les historiens grecs , les livres orientaux , 
parlent tous des révolutions opérées par les 
eaux dans la masse de notre f^lolte. D’ail- 

V 

leurs, la nature des montagnes, leurs ef¬ 
frayantes déchirures , le désortlre de quel¬ 
ques-unes des couches successives dont la 
terre est foi mée , au milieu d’autres cou¬ 
ches rcmaripiables ])ar leur régularité , le 
transport violent des «lébi ’is de toute sorte 
d’animaux dans les régions les plus oppo¬ 
sées, les fossiles , l’origine des mers inté¬ 
rieures, ne prouvent que trop des désastres 
qui ont du être immenses. Les principaux 
cataclysmes connus dans l’iiistoire sont le 
déluge de la Bible , le déluge d’Ogvgès , le 
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tléluge de Deucalion, et cette grande inon¬ 
dation, encore problématique, qui submer¬ 
gea, dit-on, TAllantide. Nous donnerons 
des détails sur cliacun de ces événemens, 
dont nocus examinerons les rapports phy¬ 
siques et chronologiques, à l’arlicle Dé¬ 
luge. P. K -M. 

(iATACDMllES, des mots grecs kaia 
aiqn’ès, autour; et kiimlms caveau, ou 
tiiiuùos, tonibeau. Presque tous les peuples 
anciens avaient coutiune id’inhumer les 
morts dans tles excavations souterraines , 
naturelles ou creuséjes soit pour cet usage, 
soit pour en retirer des matériaux de cons- 
ti uctioji ; ils donnaient les noms de cryptes, 
cimetières , hypogées , à ces cavernes st^pul- 
crales que nous nommons catacombes, et 
que cerl ains peuples modernes ont imitées 
en établissant ^le vastes ossuaires. 

l^a sainte lüble parle souvent de cavei nes 
s( juilcrales existant eu Arménie, en Syrie 
et en Palestijie, avant l’époqued’Abraham. 
On voit dans la Ci iinée, la Perse et l’Inde, 
des catacondjes dont rexistence remonte 
également à la j)lus haute antiquité. Mais 
les plus célèlnes de ces monumens pieux , 
chez les Orientaux, sont les catacombes 
d’Ejjy|)te , remarquables par les peintures et 
les jiiéroglv}>hes dont quelqiies-uiàes sont 
eucoi'u décorés ; elles furent visitées par les 
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Grecs et les Romains, qui y inscrivirent 
leurs noms, et ])lusieurs font encore aii- 
jounriiui radiniration des voyaf^enrs , par- 
ticidièrenient la nécropolis de Tlièbes , la 
syringe, dont les innombrables caveaux ont 
dû contenir des milliers de momies; on en 
rencontre sur tout le littoral du Nil, depuis 
Alexandrie jusquVi Syène , et au voisinage 
des villes anciennes. 

Les pliaraons consacraient toute leur vie 

à se faire creuser un tombeau ; les travaux 

s’aiTclaient à la mort du roi , et lorsque la 

momie rovale avait été renfermée dans le 

% 

sépidcre, celui-ci était soigneusement fermé 
et dérobé aux profanations de la cupidité. 
Ces nioniimens funèbres furent pour la ])ln- 
part violés par les Pei'ses, lors de rex])ctH- 
tion de Cambise. On voit encore, dans une 
vallée, près de Tlièbes, vingt-quatre à vingt- 
cinq tomlieaux , parmi lesquels est celui du 
roi Ousirei, bien conservé, et découvert par 
le voyageur Relzoni, il y a quelques aunées. 
A Touest de cette ville, sont le tombeau de 
jMemnou et celui d’un roi plus ancien en¬ 
core. 

Les catacombes d’Alexandrie, dites les 
hains de Cléopâtre , sont moins aulitjues ; 
elles ressemblent à celles de la Grèce, et 
consistent en galeries plus ou moins éten¬ 
dues , ayant de cliaque coté une rangée de 
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iiiclics qui renferment cliaeiine un cer¬ 
cueil. 

Parmi les magnifiques catacombes tle la 
Sicile, on remarque celles de Syracuse, 
taillées dans le roclier, a plusieurs étages, et 
formant comme une ville souterraine avec 
scs carrelours et ses places; elles semblent 
avoir été creusées pour servir de sépul- 
tine, 

Kaples possède des ossuaires plus vastes 
que tous ceux d’Italie. Le ]>lus grand donne 
dans régiise de Saint-Janvier; il a servi de 
sépulture à des pestiférés, üii y voit quel¬ 
ques autels de }>ierre et des restes de pein¬ 
tures à la fi’csque, représentant la A ierge 
et les saints. 

Suivant quelques auteurs , les catacom¬ 
bes de Jiome ont été creusées pour servir 
<le cimetières ; car, selon eux , avant que 
ce jieuple eût emprunté tles Grecs la cou¬ 
tume de brûler les morts, il les ensevelis¬ 
sait dans des caves, qu’il abandonna ]>lus 
tard aux esclaves. Ce qu’oii sait de }>lus 
certain , c’est que les catacoinljes, détruites 
]iour la pliqiart j^ar les Loin lia rds, lorsqu’ils 
lirent le siège de Home, avaient servi de 
retraite aux jiremiers clirétiens, qui liiyaient 
la persécution des empereurs romains. 

Celles qui existent encore aujourd’lmi 
sont dans le cimetière de Calisle, sur la voie 
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Appicnne. Elles sont taillées dans le liif ou 
dans des veines de sable. Les grottes qu’elles 
contiennent ont de deux à. trois pieds de 
largeur sur six à dix d’élévation; elles lor- 
nicnt des rues qui se coinmnniquent. L’art 
de la maçonnerie n’est pour rien dans leur 
construction ; la tei’re se soutient d'ellc- 
niéine ; on n’y voit ni vov'ues ni colonnes ; 
leur structure fait juger que ce sont d’an¬ 
ciennes carrières abandonnées. On y des¬ 
cend par des escaliers. Des rues assez larges 
s’offrent à la vue. Des deux cotés sont îles 
niches profondes, creusées les unes sur les 
autres, en nombre de deux ou trois , sui¬ 
vant l’élévation du terrain. On voit aussi 
des ]>eintures représentant les passages de 
l’Ancien et du Nouveau-Testament. 

La Gaule possédait autrefois de nom¬ 
breuses catacomlîes , dont on voit encore 
les vestiges dans plusieurs départemens. Les 
plus importantes sont celles de Paris, si¬ 
tuées dans la partie des anciennes carrières 
existant hors de l’enceinle de cette ville , 
sons une plaine appelée la Tombe (tis- 
soire. » 

En 1774, plusieurs maisons s’étant écrou¬ 
lées sans cause apparente, on lit quelques 
recherches, et on découvrit que le sol man¬ 
quait sur ce point; on entreprit alors les 
travaux de soutènemens que nous avons fait 
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connaître au mot Carrière ce mot). 

Les fjaleries cjue l’on a établies clans cette 
iniiiiense cavité s’étendent fort loin sous la 
>lalue de IMont-iloiifîe et sous le quartier et 
e faul)Oui '{5 Saint - Jacques, mais on en a 
sé|ïaré une }>ailie que l’on a soqïneuscinent 
fermée , et dans lacjuelle, en 1786, des mO" 

tifs lie salubrité firent tléposer les ossemens 
«les dix-se])t cimetières alors enclavés dans 
l*aris. 

De tous les cimetières de Paris, le prc- 
anier qui a fourni des ossemens aux Cata¬ 
combes, et en ]>lus f>rande quantité, est ce¬ 
lui des limoccns. On lit dans la statistique 
de Paris : « Le cimetière des limocens ser¬ 
vait depuis ])lusieurs années de beu de sé- 
))ulturc , lorsque Philippe-Auguste le lit 
clore de.nmrs eu 1186. linl2J8, ce cimetière, 
alors unique, e.t desseivant vingt-deux pa- 


roisses , en 



-en U 



ou 



.obligé de l’agrandir, et depuis il continua à 
servir de sépulture à vingt paroisses. Au 
milieu du siècle dernier, on y enterrait 
trois mille personnes par an , dans des losses 
communes., contenant douze à quinze cents 
corps ; les sépultures particulières n’étaient 
annuellement cpie de cent cinquante à deux 
cents. La ne calculant que sur deux mille 
sé}>ultiires ])ar année , à partir de 1186, on 
trouve que depuis ce temps jusquïi celui 
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de sa clôture, on y aurait déposé douze 
cent mille corps. En 1780, irne supplique 
adressée au lieutenant de police pour obte¬ 
nir sa fermeture , porte que le grand nom¬ 
bre de corps en avait élevé le terrain de 
huit pieds au-dessus des nies et des habi¬ 
tations voisines. » IVrais revenons aux cata¬ 
combes. 

Des proportions simples et sévères furent 
données aux piliers qui supjioi talent le ciel 
des carrières, et on en fit autant de inonu- 
mens particuliers. On distrilnia çà et là des 
urnes, des sarcophages, un autei7une fon¬ 
taine, et 011 ])lara un grand nombre d’ins¬ 
criptions rappelant soit la destination des 
tnonumens , soit le cimetière dont les osse- 
mens ont été extraits. On voit des dépouilles 
humaines s’élever du sol aux voûtes, ma¬ 
çonnées avec du plâtre et disposées de toute 
sorte de manière, en pyramides, en obé- 
liques, en colonnes, désignées par des noms 
particuliers, tels que le sarcophage du la- 
crymoirc, dit le tombeau de GfMe/7, la AV/— 
înaritainc , etc. 

Une place distincte a été assignée aux res¬ 
tes des victimes de la révolution ; une autre 
aux victimes des massacres des 2 et 3 sep¬ 
tembre 1792. On descend dans les Catacom¬ 
bes par trois escaliers, ayant issue, le pre¬ 
mier à la ToniLc-d’Jssoire, mais qui ne sert 
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plus aujounV’liuî ; le second à la barrière 
tl'Eiifer, et le troisième dans la plaine de 
I\Iont-Souris, jirès la route d’Orléans. C’est 
ce dernier que Ton prend [jénéralement ; il 
conduit, par quatre-vingt-dix marclies, à 
une profondeur de soixante-dix pieds. Dans 
ce séjour souterrain , le renouvellement de 
l’air s’opère par un ingénieux système de 
ventilation, agissant partout selon le Ije- 
soin. 

On a eu soin de réunir dans les Catacoiu- 
])es une collection des variétés minéralo¬ 
giques que présentent les bancs de ])ierrc 
qui constituent le sol de ce vaste ossuaire.. 
On y a ajouté les coquilles fossiles qui ap- 
])artieiinent à tel ou tel banc, et enün une 
collection pathologique d’ossemens atta¬ 
qués trun mal grave , et de crânes que leurs 
dimensions, leurs formes et autres circons¬ 
tances rendent un objet de curiosité et d’é¬ 
tude. 

L’aspect lu'gubrc des Catacombes a sug¬ 
géré à IM. Iléricart de'Tlmry, inspecteur 
général des carrières, l’idée de. ])lacer en 
ilivers endroits des inscriptions relatives aux 
sujets, et tirées îles éciivains anciens et mo¬ 
dernes. 

Lu registre est ouvert aux curieux, qui 
y déposent les pensées que ce séjour leur a 
irées. 



# 














Pour satisfaire à la curiosité que com¬ 
porte un semblable sujet, il faudrait sans 
doute un livre entier ; mais ou donnera 
d’autres détails sur les catacombes de 
la Grèce, sur celles de la Grande-J3re- 
tagne et d’autres pays, aux mots Colom- 
BAiRE, Momie, IXécropolis , Ossuaire, et 
Tümreaü. • C—N. 

CAT ACOUSTIQUE , du grec kaia, qui a 
plusieurs significations, et de ahouo j’en¬ 
tends. C’est une des branches de Tacous- 
tique ; elle a pour objet les sons ré fiée! iis 
et les propriétés des échos. Les lois de la 
catacoustique ont beaucoup d’analogie avec 
celles de la catoptiqiie, et elle repose sur 
cet axiome de physique, que l’angle de ré¬ 
flexion est égal à l’angle d’incidence, 
Acoustique , Eciio et Réflexion.) 

C—s. 


CATAFALQUE , de l’italien catafalco. 
Elévation dont la carcasse est en charpente, 
et porte des décorations d’arcliitecture , de 
peinture et de sculpture. On diesse or di- 
nairement cette espèce de tomljeau à l’occa- 
sion d’une pom]?e funèbre , et on le place 
au milieu des églises. Le plus souvent on y 
pratique à l’extrémité une sorte d’autel 
pour célébrer l’ollice divin. Quelquefois 
aussi on y ajuste une chaire nour j)ronon- 
cer l’oraison funèbre de celui pour qui le 
T. xn. 2^ 
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catafalque est élevé. Tels sont ceux qu’oii 
construit dans réj;lise de Notre-Dame-de- 
Piiris et a Saint-lJenis, après la mort 
souverains. C—s. 

CATALEPSFE (^Fêdecine.), du verbe 
{>rec hatalamhano y je retiens , je saisis. Ma¬ 
ladie intermittente caractérisée par la sus- 
jiension le plus souvent comj)lète de l’en¬ 
tendement, et par une raitleur générale ou 
partielle du système musculaire, qui fait 
que les membres conservent ordinairement 
la' position qu’ils avaient au commence¬ 
ment de la maladie , ou celle qu’on leur 
donne. Les médecins l’ont décrite sous des 
noms divers, et lui ontassigné une place bien 
variable dans leurs cadres nosologiques. 

La catalepsie peut être causée par tout ce 
qui ]ieut ébranler les facidtés intellectuelles : 
parTivresse, la peur, le chagrin, la profonde 
méditation , l’amour extrême ou malheu¬ 
reux ; aussi la rencontre-t-on plus fréquem¬ 
ment chez les femmes et les enfans, oir cliez 
les lioinmes doués d’une grande sensibilité. 

Les attaques de cataleiisie sont ordinai¬ 
rement précédées de pliAomèues précur¬ 
seurs ; le malade éproiive tl’abord des maux 
de tête, des douleurs dans les membres, des 
palpitations , des baillemens , des crampes, 
de la rougeur ou de la pâleur a la face, etc. 

D’autres fois, Tattaque suinreiid tout-à- 
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coup le malade, au moment ou il Jouissait 
en apparence de la ])lus brillante saute. 

On voit alors des ])liéuomènes si nom- 
In eux et si étranges, qu’il faudrait citer plu¬ 
sieurs observations pour donner une idée 
exacte deè catale})tiques. Tantôt la respira¬ 
tion reste libre et le ])Ouls garde son état 
ordinaire , tantôt le poumon est gêné dans 
ses fonctions, et la circulation est presque 
suspemlue. Dans d’autres cas, ractlon du 
creui’ est augmentée, et les artères de la tête 
Jjattent avec force. Quelcpiefois se joignent 
aussi des symptômes du somnambulisme , 
dont nous aurons occasion de parler pi us tard. 

Un accès peut durer depuis quelques mi¬ 
nutes jusqu’à plusieurs jours ; il revient 
aussi à des époques indéterminées. La peau 
fj’oide et pâle tles malades, le peu de mo¬ 
bilité des articulations , la durée de l’accès, 
ont fait prendre des cataleptiques pour des 
cadavres, et les ont fait enterrer vivans. 

' Les recbei'cbes cadavériques n’ont rien 
appris d’assez certain sur les lésions auato- 
iuLc|ues qui accompagnent les désordres 
lonctionnels, pour que nous nous y ar¬ 
rêtions. 

. Pour guérir la catalepsie, on a eu re¬ 
cours à de nombreux traiteiuens, qu’on ne 
peut bien exposer que dans un ouvrage de 
médecine ; il nous suHira dç dire ici que 
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l’on conseille : l’application de sangsues eu 
petit noinhrc et tous les cinq à six jours , 
autour de la tête, aux pieds et aux cuisses ; 
l'application de la glace pilée sur là tête, 
et les Ijains de glace ; les coinniotlons élec- 
tri(|ues ; puis les purgatifs , les pédiluveset 
tous les autres moyens propres à détourner 
du cerveau l’excès de vitalité qui s’y porte. A 
cela, on doit joindre une alimentation 
douce et tous les soins hygiéniques. 

j\r. Pétros dit avoir vu un cas de catalep¬ 
sie hystérique dans lequel un air chéri de 
la malade faisait cesser la contraction mus¬ 
culaire et diminuait la longueur de l’accès. 
On cite également un cataleptique guéri 
par le mar iage- • 

Nous reviendrons sur la catalepsie , car 
son histoire se lie à celle d’autres maladies, 
telles que I’Encéphalite , I’JIvstérie , la 
N'évhose et surtout le Somnambulisme. 

P. F. 


CATALOGNE. La Catal ogne est située à 
l’exlrémitéet au nord-est de l’Espagne, dans 
une étendue de quarante lieues de l’est à 
l’ouest, et de qnarante-([uatre du nord-est au 
sud-est. Elle est appuyée au nord sur les Py¬ 
rénées qui la séparent de la France; ellecon- 
line à l’est avec la Aléditerranéc, au sud 
avec le rovaume de Valence, et à l’ouest 

b * 

avec l'Aragon. 
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Ses principales villes sont : Barcelone, 
ville épiscopale qui en est la capitale; Tar- 
ragone, ville archiépiscopale ; Urgel, Lerida, 
Girone, Solsonna, \Tch, Tortosa, villes épi¬ 
scopales ; Figueras, 

Mataro, Villa-Franca de Panadez, Cervera, 
IMaiiresa, Palainos, etc. 

Cette ])rovince est arrosée par vingt-six ri¬ 
vières, dont dix se jettent à la mer ; l’Ebre, la 
plus considérable 5 est très-importante pour 
la navigation. Ses cinq ports sur la Méditer¬ 
ranée sont Palamos, Cudaquès, Posas, Sa¬ 
lon et Barcelone. Ses montagnes font partie 
de la chaîne des Pyrénées qui borde celte 
province au nord, depuis la mer à l’est, 
jusqu’en Aragon à l’ouest; ses rameaux en 
sc prolongeant dans le pays y forment des 
montagnes secondaires. 

La Catalogne fut une des premières pro¬ 
vinces d’Espagne qui attirèrent raltenlion 
des Bornai ns , la première dans laquelle ils 
établirent leur domination , et une des pre¬ 
mières aussi qui furent délivrées du joug 
des Arabes. E le fut conquise sur les Ro¬ 
mains par les Goths, sous la conduite de leur 
roi Evaric, vers l’an 470 ; par les ]\Iaurcs, 
sur les Goths, vers l’an 712, et par les 
Français, surlesl\laures,à lafui du viii* siè¬ 
cle et au commencement du ix®. Dès lors 
cette province foruia une souveraineté i)ar- 
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ticiilière qui joue un faraud rôle dans le temps 
de la division des liefs. La maison qui la 
possédait, française d’origine, rendit sa 
puissance res|)ectable. Ses étals comprirent 
la (iatalogne, le lloussillon, la (^‘rdagne, le 
comté de Foix et une grande partie tlu J^an- 
gncdoc. 

La révolution ]) 0 ‘litique qui plaça une 
brandie <le la maison royale de France sur 
le trône d’Espagne porta un coup funeste à 
la Catalogne ; car, ayant pris les armes con¬ 
tre son souverain , elle jMffrdit ses ]u'ivilé- 
fîos , ses lois, ses ('outumes, dont elle était si 
fière. 

La Catalogne a sul^i depuis , coniine le 
lestc de rEs]>agne, deux invasions françai¬ 
ses. Mais ces évéuemens, qu’il nous est si 
ditiicile d’a])précier, et qui, du reste, se rat¬ 
tachent trop à riiistoire de la sanglante 
'guerre civile dont la monarcliie espagnole 
’ est en ce inonient inléctée, ne sont ])as de 
natui’C à être mentionnés dans un ouvrage 
te! <|ue celni-ci. 

On reproche aux Catalans de rapreté dans 
le caractère, de la rudesse dans l’expression, 
de la véhémence dans les actions. A les con- 
' sidérer sous le raj>port ]>oritique, ils sont in- 
cjuicts et remuans ; ils soupirent toujours 
après une liberté et une indépendance à la¬ 
quelle ils tentèrent souvent de parvenir, 
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qui leur mit vingt fois les armes à la 
main. 

Ce caractère (le fieilé est si prononce", cpic 
ceHoines familles, surtout jiarmi la noblesse 
de Calalojjne, ont constamineut relusé de 
j)oiler aucun titie de IVtat. 

Le Catalan a un orgueil national qui lui 
est proj>re. 11 ne voit rien au-dessus de lui ; 
il ne fait jioint cas <les autres Espagnols, il 
en m(*prise meme une ])artie ; et sa haine est 
au-dessus de toute expression conti e le Cas¬ 
tillan, qui fut toujours fidèle au pouvoir. 11 
déleste les Français. L'origine de ce senti¬ 
ment d’aversion est fort ancienne ; elle 
)>rend sa source dans les vieilles cpierelies 
entre les rois de France et les rois d’Aragon. 
I^s guerres du .siècle dei nier raccrurent. La 
Catalogne s'était donnée à la France, et le 
(Catalan ne peut pardonner aux Français de 
l’avoir ahaudonué à son ancien maître. 

Les.Catalans ont une langue (jui leur est 
]>articu[ièi'e ; c’est l’aucieii langage du midi 
de la France , qui s’est perpétué jusqu’à nos 
jours, eu Gascogne, eu Laugucdoc, en Pio- 
vence, et que l’oii a[»pelle improprement le 

paiois limosin . j { —p. 

CAI’ALOGI K. Dans la littérature et la li- 
))raine, ce mot sert à designer une liste ou 
énuuiératioa métliodi<pie de noms d’hom- 
Uàes, de livres et de tous autres objets dis- 
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posés suivant un certain ordre. Son étymo¬ 
logie dérive du grec, et se compose de kataf 
legnein^ deux expressions qui signifient faire 
un recensement. Dans son dictionnaire de 
liasse latinité, Du Cange dit que catalogos 
était employé dans le sens de collection. 

Le peu d’étendue de notre cadre ne nous 
permet pas d’entrer ici dans le détail des dif- 
l'érens ouvrages auxquels on a donné le nom 
de catalogues. Nous parlerons seulement des 
motifs qui en ont occasioné la rédaction, eu 
faisant ressortir leur importance et leur uti- 



Nous considérons le catalogue sous le rajv- 
port des livres seulement. 

En lisant jour et nuit, la vie la plus lon¬ 
gue ne siiilirait pas, dit-on, à un homme 
doué de forces meme surnaturelles, pour 
parcourir les nombreux volumes qui com- 
])Oscnt la Bibliothèque du Iloi. Chaque 
jour voit s’augmenter cette dilliculté formi- 
dahle. Cet océan de livres grossit chaque an¬ 
née d’un nombre prodigieux d’écrits ; rien 
ne s’y perd , et les sources coulent toujours. 
C’est plus que la mer à boire, car le volume 
des eaux ne grossit pas; il existe un équili¬ 
bre parfait dans la nature. En littérature, 
au contraire, déjà les réseivoirs débordent, 
et rinondatioii est imminente. Ce qui nous 

sauvera sans doute de celte catastrophe, 
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c’est la sage prévoyance des écrivains du 
jour, qui ont prévenu le cataclysme, en se 
prenant à imiter les fieuves, qui semldent 
verser de leur urne des eaux nouvelles, et 
nui, secrètement, dansToliscurité, les tirent- 
e la mer pour aller'licrement les lui ren¬ 
dre à la clarté du jour. A tout prendre, ce 
coiumei ce est, dit-on , fort utile à une foule 
de jeunes néophytes qui expédient pour la 
province les produits nouveaux et lucratifs 
de la compilation parisienne. Pour riiomme 
qui veut tout lire , le malheur n’est ])as 
grand , car la dose à avaler est la meme et 
n’augmente point, il n’y a que l'arsenal 
matériel de la lil)rairie qui aità en soulfrir, 
car les bibliothèques, malgré les brillantes 
succursales «le nos (juais, ne pourront suf- 
(ire à tant de l ivres ; mais, sans contredit , 
rhomme le plus à phiindre dans roccur- 
rence actuelle, c’est celui qui dresse un crt- 
lalogiie. 

Au moyen d’un système ou plan métho- 
dicjue, on divise et subdivise en diverses 
classes tout ce qui fait rol)jet <lc nos con¬ 
naissances ; chacune des classes primitives 
pouvant être cbnsidérée comme un tronc 
qui porte des branches, des rameaux et des 
feuilles. La difViculté à surmonter pour éta¬ 
bli r entre toutes ces parties l’onlre qui leur 
convient est, de fixer le rang que les 
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pnniiüves uoiveut leiiii' entre 
2” de rapporter à cliacune d’elles la qiiautité 
iiiinieuse de Ijranclies, de feuilles, de ra- 
iiieaiix qui lui a}>])rutieimeut. {D(mcL) 
Cette classilieatioii première permet en¬ 
suite des arraugemeiis partiels des livres, 
qui se laltaclieut, par ce moyen, à de gran¬ 
des familles. l^’eiisembie de ce travail, mis 
en exécution, s’appelle un catalogue. 

(•)n comprend que cliaque individu con¬ 
sidérant les sciences sous un point de vue 
dilférent, doit varier la forme de ce résumé 
universel ; aussi les catalogues ne se ressem- 


Llent guèie. Ouelqiies savans cependant 
ont indiqué des méthodes qui ont été ri¬ 
goureusement suivies par les uns, modifiées 
vt perfectionnées ]>ar les autres. Nous eu 
jîoiii'rions citer un bon uomin e, mais nous 
devons nous abstenir, par la raison .que 
nous ne pourrions sans injustice parler 
de l’im d’eux, sans mentionner les autres, 
ee qui nous occasionerait un dévelopj>emcnt 
excessif. Qu’il nous sulïise de dire que le ca¬ 
talogue est une oeuvre de talent et de pa- 
.tieuce , et que nos Jnbliograpbes niodernes 
J’ont porté à un point fort’^levé 
tion. jri—N. 

CATALPA. B ignoitia catalpa. ( Améi'ique 
se])tentriünale). Arbre de vingt-cinq à trente 
-pieds et plus de bauteurj suivant son âge, la 
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boBtë du sol et aussi rexpositlon. Il a Vëcorce 
blanchâtre, les rameaux divcrgens et un 
peu écartés , les feuilles entières, grandes , 
cordifonnes ou en cœur, et d’un beau vert 
doux sur la page supérieure. Au mois de 
juillet, comiuenceinent d’aout, ses rameaux 
se terminent par de larges girandoles de 
fleurs qui rappellent les pyramides ou épis 
lâches des fleurs du marronnier d'Inde. T^es 
fleurs du catalpa sont assez grandes, très- 
belles, d’un beau blanc maculé pourpre et 
jaune. 

Cet arbre convient beaucoup aux planta¬ 
tions d’ornement, mais en perspective dé¬ 
tachée ou en allée bien aérée, sur les flancs; 
à défaut du grand air, il perdrait sa grâce , 
parce qu’ayant déjà des branches écartées et 
des rameaux efiilés, les feiiilles , trop distan¬ 
tes , ne le pareraient plus suftisamment * ses 
fleurs, d’autant plus précieuses que peu d’ar¬ 
bres fleurissent à la même époque, seraient 
aussi moins belles et nombreuses. 

On s’ étonnerait de ne pas rencontrer cet 
arbre en concurrence avec d’autres pour 
orner et ombrager les bords des grandes 
routes, si l’on ne savait qu’il supporterait 
mal les mutilations de la malveillante igno¬ 
rance qui s’amuse en passant à nuire aux 
plantations publiques, et-même à les dé¬ 
truire à mesure qu’elles ont lieu. 
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Cet arbre aime beaucoup la terre franche, 
légère, mais uii peu humide ; il supporte 
très-mal les amjnitatioiis des racines et de 
la tète, que fontsottemeiitsubir les jardiniers 
routiniers aux jeunes arbres qu’ils mettent 
en ]>lace; c’est ce qui explique pourquoi le 
catalpa^ au beu d’ètre toujours un très-bel 
arbre, est si souvent rabougri et dure si peu. 
Comment résisterait'il à cette gaucherie,puis¬ 
que la robusticité des ormes^ des tilleuls^ 
y succombe quelquefois , et ne se répare 
jamais ajirès cette funeste opération? Le 
moins qu’il en puisse résulter, c’est la perte 
de la moitié de leur force, des deux tiers de 
la longévité, et des crevasses ditesgouttières, 
causées par la désorganisation de l’étui tu¬ 
bulaire que livre à l’air et aux j^luies l’a¬ 
veuglement de ceux qui amputent la tète des 
arbres un peu forts. 

Le calaijitt se reproduit de semence. Il 
faut abriter les jeunes semis contre les gelées 
pendant deux à trois ans. Il revient ou se 
midtiplie encore de marcottes ou boutures. 
Linné l’a |)lacé dans sa didynamie angiosper- 
mie ; et J ussi eu dans sa fai ii i 1 le des bignon iées. 

Ih ROLUE. 

CATAMARAN ou CATIMAIION. C’est 

ainsi cjue les naturels des Crandes-Indes 
ont nommé un ra<leau triangulaire formé 
par des troncs de cocotier île dilféreiites 


1 
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longiieuvs, et réunis au moyeu de liane?.' 
Les Indiens des cotes de Coroinaïulel et 
de Malabar s’en servent pour naviguer et 
aller à la pecbe à peu de distance du ri¬ 
vage ; ils la font voguer avec des pagayes 
ou raines à inauclie court et pelle large. 
Sur ces frêles embarcations , qui ont 
vingt pieds de longueur sur sept de lar¬ 
geur, on voit souvent les naturels se hasar¬ 
der à plusieurs lieues en mer, pour oifrir 
aux passagers, en vue des côtes, clés pro¬ 
duits de chasse ou de rckolte. C—s. 


CATAPLASME (Médecine.), du ^vcchata 
dessus, autour, et j’étends. Le plus 

grand nombre desagens employés dans la 
matière médicale le sont à l’état de cata¬ 


plasmes, c’eSt-à-dire que, mous, humides , 
et étendus sur un linge, ils sont appliqués 
sur la partie malade ou tout près de cette 
ineMie partie. Il est donc utile de nous arrê¬ 
ter un instant sur cette forme de médication 
si fréquente: par là, nous éviterons de nom¬ 
breuses répétitions. 


CATAPLASMES EN GENERAL. 


Dans un cataplasme composé^ on consi¬ 
dère trois sortes de substances : celle qui lui 
donne sa forme se nomme excipient ; le li¬ 
quide qui sert à riiumecter est le véhicide^ 
et les médicamens surajoutés sont ajïpelés 

T. XIl. 
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(icccxsolres, Lo cataplasme simple n*a <jtîe les 
<lenx premières sortes de substances; tel est 
celui qidon fait avec de la farine de lin et 
tle reaii. 

Les farines de (jraine de lin, d’avoine, de 
sei{{Ie, de riz, de pomme de terre et de moiH 
larde, sont les substances les ]>lus usitées 
pour donner la forme aux cataplasmes ; on 
emploie*é(j;alcment diverses ]iarlies des plan- 
• les : les racines de jpiiniauve, de céleri, de 
carotte; les bulbes de lis, troj];non, d’ail ; 
les feuilles de mauve, de ci[^‘uë, d’oseille, de 
cresson, etc. Les racines seront i‘à]>ées si ou 
les emploie crues, et réduites en pulpe si 
elles sont cuites. Les feuilles, séparées de 
leurs nervures, et les bulbes doivent étje 
écrasées. L’eau simjde ou chargée de pro¬ 
duits organicjues ou de minéraux est le vé- 
biculc le i>lus ordinaire ; on lui substitue 
souvent le lait, le sérum , ou un liquide 
ayant des propriétés peu dilî’érentesde reaii ; 
dans des cas j)his rares on emploie le vin, le 
vinaigre, les huiles, etc., soit seuls, soit mé¬ 
langés avec une substance déjà liuinectée 
d’eau. Les moyens accessoires sont des pou¬ 
dres astringentes ou toniques, des teintures 
alcooliques, des ])rincipes excilans, aroma¬ 
tiques ou narcotiques, enfin des solutions 
aqueuses jouissant de propriétés semblables. 
Prcsqtie tous les cataplasincs doivent avoir 


# 























CAT 


29 i 


t‘lé ex})Osés à radion du feu ; niais leur 
ébullilion proîoiigce devient nuisible, parce 
que certains corps se détoni]iosent, d’autres 
se volatilisent avec une (p'andc facilite. 

Les cataplasmes très-chauds, quelles que 
soient les substances dont ils sont formés , 
rougissent la peau et ont un eflét révulsif 
plus certain et plus complet lorsqu’ils sont 
appliqués sur les extrémités; on leur donne 
une température de ^0 à '15 degrés centi¬ 
grades; ordinairement ils sont placés sur les 
membres supérieurs, dans les alîéctioiis ile 
poitrine,etsur les membres inférieurs,quand 
Je siège du mal est dans la tète ou dans l’ab- 
domen. Si l’on veut faire absorber par la 
peau des substances contenues dans le cata¬ 
plasme, ilest ])lacé tiède ; alors il ramoUitla 
jieau et gorille répiderme qui devient d’un 
blanc mat. Les cataplasmes froids sont réper- 
ciissifs et très-propres à calmer les brûlures 
et autres iiillammalions, surtout quand ils 
sont astriiqjens et narcotiques. 

La manière d'ap[)liquer un cataplasme est 
facile et presque tou jours la méme.)>aissons 
parler à ce sujet ]M. lloui gerv, dans sou 
Traité de petite^ vinrurgic : a Ou étend sur 
une sufacc j)lane, comme une table, une 
compresse carrée de linge clair et plus quïi 
demi usé, et on verse sur son milieu la ma¬ 
tière eu consistaucc de pâte molle ou de 
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boitillie. Soiilcvantaloi'S par les deux anjjlcs 
im des cotés de la compresse, on l’appliciue 
sur la masse, et on pose ensuite la main à plat 
sur le côté du linge al laissé, on le ramène 
vers soi, en étendant la pâte vers le bord 
qu’on laisse ensuite accolé, mais en repous¬ 
sant vers le centre la matière contenue dans 
la duplicatnre. On fait la meme manœuvre 
pour les trois autres côtés,et on obtient ainsi 
une sTirface qTU, par l’habitude, se trouve 
régulièrement enduite d’une épaisseur uni¬ 
forme de la bouillie. Les quatre côtés de la 
compresse font une espèce d’encadrement. 
Lorsque, ce qui est le jilus commun, on 
doit appliquer le cataplasme à nu sur la peau, 
dans l’état que nous venons de dire, il est 
tout préparé; mais s’il doit recouvrir la sur¬ 
face d’une plaie ou le visage, il est conve¬ 
nable d’étendre sur le côté où la matière 
est à nu un linge très-clair ou une gaze; c’est 
ce qu’on appelle catajdasme entre deux 
linges. On l’étend ensuite sur la-surface des 
parties qu’il doit recouvrir. Pour le mainte- 
jiir en place, et empccbcrquc parles prcs- 
sions accidentelles la pâte ne fuse et ne 
salisse les corps envii oimans, on rcconvie 
le cataplasme avec une com|)resse ])lns large 
que lui, et on fixe les bords avec une bande 
par. quelques circulaires un peu serrés. » 

IJii cataplasme ne iloit jamais être laissé 













plus (le douze heures en contact avec les 
pallies sans être renouvelt*, car une fois 
sec il irrite la peau. Lorsqu’on l’enlève, il 
faut en gc^néral avoir soin que le froid ne 
porte pas sur la surface luiinide, surtout 
dans les cas de rhuinatisiue. 

Cataplasmes cmolliciis. Nous ne parlerons 
ici ni des cas noinhreux qui iTclaïueiit ce 
genre de rciuèdcs, ni de la manière dont 
celui-ci agit; il nous suffira de dire que 
Ton prescrit les cataplasmes (5niolliens dans 
les inflammations sitiu'es à la peau ou ]>lus 
prolondcment dans les tissus; ils assouplis¬ 
sent les oi’ganes et en calment les douleurs ; 
long-temps continués ils déterminent sur la 


peau un état de hoursoufflement et de lan¬ 
gueur, tandis que dans le ]>riiicipe, leur ac¬ 
tion est légèrement excitante, ainsi que le 
))rouvent les ]>elits boutons coniques ([ui se 
forment liientôt après rapplication du ca- 
la])lasnic. 

Les farines, lesfeuillesdt's plantes, la mie 
de pain, forment la base de ces cataplasmes ; 
Teau, le lait, les décoctions mucilagineuses, 
le bouillon g,élatineux, en sont le véhicule le 
j)lus ordinaire. Le cataplasme émollient le 
]>lus fréquemment employé est composé 
de farine de giaine de lin ou de mie de j>ain, 
que Ton aXait bouillir dans l’eau ou dans 

une décoction de faiimauve. On em])loie 

25 ^ 
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aussi avec avantage les racines de guimauve 
mêlées avec des ileurs de mauve et de su¬ 
reau, ces trois sul>staiicesdans la proportion 
de deux onces cliacune. A la campagne, on 
SC sert souvent du lait et de la mie tle pain. 
Enün,des ]>omines de terre bouillies et écra¬ 
sées en pidpe, puis mêlées avec quantité 
su (lisante d’eau et de lait, composent un 
excellent cataplasme émollient. 

Cataplasmes narcotiques. Les narcotiques 
ont pour cil et d’engourtlir et de rendre 
obtuse la sensibilité, de ralentir la circtila- 
tion, en un mot de diminuer l’activité des 
jonctions organiques de la particsurlaqtielle 
on les applique, ou de tout Torganisme, 
lorsqu'à lieu Tabsorptiou de leurs principes 
médicamenteux. Les narcotiques les plus 
employés en cataplasmes sont : le pavot, la 
morelle, la ciguë, la jusqniamc, la bella- 
donne, etc. Ils réussissent bien quand il s'a¬ 
git de calmer une douleur vive, ou de 
provoquer le sommeil ; mais on doit éviter 
de faire un usage trop fréquent et immo¬ 
déré de ces moyens, qiti deviendraient lort 
dangereux. Aussi, dans le plus grand nom¬ 
bre de cas, l’on se contente ti’arroser la 
surbice d’nn cataplasme émollientavecquel- 
qnes gouttes de laudanum, .ou de faire 
bouillir la l'arine de lia dans une décoction 
de têtes de pavot. 














4 


CAT 


•295 


1 once. 

2 onces. 
4 onces. 


Lorsqu’il y a plaie, on peut se servir du 
cataplasme suivant : 

Tètes lie pavots blancs, coii- 
]>ées en morceaux , 

Teiiilles tlejiisqniainc noire 
fraîclie, 

Tarine tie {j,raine de Un, 

On fait bouillir le tout dans deux livres 
d’eau, jusqu’à ce que celle-ci soit icduite à 
une livre et demie. 

Cataplasmes astringens et tonifiaes. On 
les emploie pour resserrer les vaisseaux eu- 
jjoigés, dans les brûlures, Içicas d’ccdèine , 
d’empiiysèinc ou de certaines gan^jrènes; ou 
bien encore, pour stimuler l’état p,énéial 
d’individus faibles et fiévreux. Le plus or¬ 
dinairement on saupoudre un cataplasme 
émollient avec de la poudre de quinquina, 
d’écoi ce de chêne, de saule, de noix de gale, 
de racine de bistorte, etc. ; avec les astringens 
minéraux , tels que les sulfates de zinc, de 
fer, à très-petites doses ; mais on a substitué 
à ces derniers ralun, qui ne présente pas 
les memes dangers. La glace pilée et ren¬ 
fermée dans une vesiie est aussi tin puissant 
répercussif dans les cas les plus variés; son 
contact prolongé jieut, dans les parties sen¬ 
sibles, occasioner la gangrène. 

Il nous resterait encore à parler d’un 
îp aml noiulu c de cataplasmes, mais comiue 
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ou ne les emploie que poui* combatlre des 
maladies spéciales, nous sommes obligés de 
renvoyer à ces memes maladies. Quant aux 
talaplasmcs irrilanSj voyez Sinapisme. 

N-A, 

CATAPULTIî). Machine de guerre dont 
SC servaient les Romains. Vitruveena fait 
une description que les arcliéologues n’ont 
guère comprise ; on a cependant essavé 
plusieurs fois d’en faire le dessin: mais s’il 
est déjà diflicile d’entendre le sens de l’au- 
leiir, il l’est encore bien plus de peindre ce 
qu’il a mal cx[)liqné. Ce que nous savons 
de positif, c’est que la catapidteélaitdestinée 
à lancer d’un seul coup des javelots et des 
llèclies de giosse dimension. L’inipiilsion 
leur était communiquée par le retrait d’une 
corde faisant ressort. L’idée que nous don¬ 
nent de cet instrument les bas-reliefs an¬ 
tiques où il est représenté ne concorde 
nullement avec ce qii’en dit Yitruve, et 
comme cet auteur est le seul auteur romain 
qui ait parlé un peu am]>lcuicnt de la cata¬ 
pulte , nous sommes privés de connaissances 
à cet égard ; car dans les marbres antiques, 
rien ne caractérise assez le mécanisme de 
cette arme pour que nous en j)uissions sa¬ 
voir autre chose que les cfi’ets, et les cata- 
])ultes dont parlent les liistorîens grecs n’ont 

rien dç conuuuu civce ceî> dcniicies, M, 
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CATAUACTE, sub. féni. , des'mots fjrccs 

hala en bas, et rasso je tombe avec lorce. 
U Dans presque tous les fieiives, dit BulYon, 
la pente va en diminuant, jiisqidà leur eiu- 
boucliiire , d^ine manière assez insensil)le ; 
mais il y en a dont la pente est très-bmsqiic 
dans certains endroits , ce qui forme ce 
qu’on appelle une cataracte , qui n’est autre 
cliose qu’une cliute d’eau plus vive que le 
courant ordinaire du fleuve. » 

Nous aurons occasion de décrire les ca¬ 
taractes que l’on trouve sur le {^lobe, lors- 
(pie nous ])arlerons des fleuves auxquels 
elles appartiennent : tels sont les deux ca¬ 
taractes du Ubin , celles de la rivière A o- 
lo{;da , en IMoscovie, et celle du Congo, etc. 
Cependant nous ne pouvons nous einpc- 
clier de faire connaître ici les plus fameuses. 

Le fleuve de l’Aar, en Suisse , forme, dès 
sa source, une cataracte très-considérable, 


que Lantier nous décrit en ces termes : 
«t La sortie de l’Aar est surmontée d’une 
masse de roclies amoncelées. Le fleuve, fu¬ 
rieux, s’élance avec fracas, court, roule 
des rocliers qui se beurtent, mugit, écume, 
se précipite à travers les roebers, ou s’élance 
pardessus, et ouvre enfin un passage à ses 
ondes courroucées. Pendant l’espace de sept 
à buit lieues, il toinlie de cataractes en ca¬ 
taractes i la plus belle de scs ebutes est d’en- 
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vnon quatre-vinp,ts pieds de haut. En loiu- 
hant, il s’cnj^ouIlVe , avec un imigisscment 
é|)Ouvantal)le, outre deux roclies très-rap- 
procliées. » 

Euflbii nous parle d’une cataracte, a trois 
lieues d’Albanie, dans la Nouvelie-Yorck ; 
elle a environ cincpiante pieds de hauteur; 
il s’en élève un brouillard dans lecpicl on 
aperçoit un lé(];er arc-en-ciel, qui clian^je de . 
place à mesure qu’on s’éloi^jne ou qu’on 
s'a P]) roche. 


Les cataractes du Nil sont sans doute les 
plus anciennement célèbres ; on en avait 
lon{];-temj)s exagéré l’élévation, et on s’en 
était formé généralement une idée gigan¬ 
tesque et fausse, sur le récit de quebpies 
voyageurs peu consciencieux ( entre autres 
de Paul Lucas, qui, de retour rie son pre¬ 
mier voyage au Levant, en 1704 , racontait 
qu’à plusieurs lieues de Syène le bruit s’en 
faisait <léjà entendre ) ; mais les Fi ançais, 
durant l’expédition d’Egypte , les visitèient, 
et réduisirent à leur juste valeur tous les 
contes débités sur leur importance. Ces 
chutes ne sont guère que de sini]>!es ra¬ 
pides , tels qu’on en voit dans beaucoup de 
rivières. \oicî ce qu’en dit M. CliainpoHion- 
Figcac dans une description de l’Egypte 
l'éceminent publiée : « Sur les tieux rives 
du lleuvc , s’élèvent les deux culées d’une 
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inontnjjne lrausverf;ole que son cours a con- 
|H'c presque à pic pour y former son lit : ce 
lit est inégal, parseint* de pics de granit 
plus ou moins élevés , jdus ou moins rap¬ 
prochés , formant des écueils, dont quel¬ 
ques-uns sont de grandes îles. Ces pics 
s’élèvent au-dessus des eaux et l)arrent le 
ISil dans tous les sens. Arrêté contre ces 
oljstacles, le fleuve se refoule , se relève, 
et les franchit ; il forme-ainsi une suite de 
petites cascades, dont cliacune est haute 
d’un dcini-]>ied au moins. L’espace est rem¬ 
pli de tourbillons et de gouffres, et le bruit 
di*s eaux qui se brisent est enteinlu à quel¬ 
que distance. Ce passage serait très-dange¬ 
reux pour la navigation , mais une espèce 
de chenal est ménagée sur la rive gauche. 
])u rant les grosses eaux, tous les écueils 
de ce côté du fleuve sont couverts, et s’y 
ci langent en canal navigable ; dans les liasses 
eaux , les barques remontent le courant à 
la rordelle et en serrant la côte ; en les des¬ 
cendant , elles sont entraînées avec une 
grande rapidité. Voilà , au vrai, la fameuse 
cataracte de Sycric f qui se réduit à quelques 
cascades distribuées sur une certaine éten¬ 
due de terrain ; et dont rensemble donne à 
peine quelques pieds de clnite aux eaux du 
INil, à son entrée en Egypte. Ces écueils 
révèlent la prévoyance deVancienne Egypte ; 
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ils sont lin moyen cHlcace tleiléfense contre 
les;invasious îles ]ieiiplades ctliyopicnnes, 
qui plus d’une fois attaquèrent le pays, y 
établirent, à force ouverte, une doiuinatiou 
tenqioraire , et qui ramaient peut-être eu- 
valii pour toujours, si cette barrière natu¬ 
relle , fortifiée encore par les secours de 
l’art, n’avait contribué a réprimer l’esprit 
de conquêtes de ces peujdades et à les rete¬ 
nir dans les limites de leur territoire, au 


midi de l’Ejiypte. »» 

, La plus fameuse cataracte, et la plus belle 
j>eut-être qu’il y ait dans l’univers, est 
celle de la rivière du Niajj;aia, dans le Ca¬ 
nada , eiili e les lacs Erié et Ontario , à la¬ 
quelle plusieurs voyageurs donnent cent 
quarante-cinq à cent cinquante pieds debau- 
leur. Yoici la description cpi’en donne le père 
Charlevoix : u Mon premier soin fut de vi¬ 
siter la plus belle cascade qui soit peut-être 
dans la nature ; mais je reconnus d’abord 
que le baron de llautan s’était trompé sur 
sa hauteur et sur sa fieiire, de manière à 


faire juger qu’il ne l’avait pas vue. Il est cer¬ 
tain que si ou mesure sa hauteur jxir les 
trois montagnes qu’il faut franchir d’abord, 
il n’y a pas beaifcoup à rabattre de six cents 
}»ieds que lui donne la carte de AI. de Lisie, 
qui sans doute n’a avancé ce paradoxe que 

sur la foi du kiron de la llautan et du j)ère 
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Henhepin ; mais après que je fus arrivé an 
sommet (le la Iroîsième monla^pic, j’observai 
que, dans l’espace de trois lieues que je lis en¬ 
suite jusqu’à cette cluite d’eau , quoiqu’il 
faillesouvent monter, il faut encore plusdes- 
cendre, et c’est à quoi ces voyajjeurs parais¬ 
sent ii’avoirpas fait assez d’attention. Comme 
on ne peut approclier la cascade que de coté, 
ni la voir (jue de ])roni, il n’est pas aisé 
d’en mesurer la liauteur avec les instru¬ 
mens ; on a voulu le faire avec une longue 
corde attachée à une longue perche, et après 
avoir souvent réitéré cette manière, on n’a 
trouvé que cent quinze à cent vingt ])ieds de 
profondeur ; mais i\ n’est pas possible d’assu¬ 
rer si la perche n’a pasété arrêtée par quelcjuc 
rocher qui avançait ; car, quoiqu’on l’eut tou- 
joui-s retirée mouillée, aussi bien qu’un bout 
de la corde à quoi elle était attachée, cela ne 
prouve rien , puisque l’eau qui se précipite 
de la montagne rejaillit fort hai;t en écu- 
mant. Pour moi , après Tavoir considérée 
de tous les endroits d’où l’on j)eut l’examiner 
à son aise, j’estime qu’on ne saurait lui 
donner moins de cent quarante ou cent cin¬ 
quante pieds. 

« Quant à sa figure, elle est en fer à che¬ 
val, et elle a environ quatre cents pas de 
circonférence; mais, précisément dans sou 
uiilieu, elle est partagée eu deux par une 
xri. 2G 
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île fort étroite et cVnn deinî-qnart de lieue 
de loiifj, c[ui y aboutit. Il est vrai que ces 
deux parties ne lardent pas à se rejoindre : 
celle qiii était de mon côté, et qidon ne 
voyait que de profd, a plusieurs pointes 
qui avancent; mais celle que je découvrais 
en fiice me parut fort unie. Le baron dè la 
îlautan y ajoute un torrent qui vient de 
rouest ; il faut que, dans la fonte des neiges, 
les eaux sauvages viennent surcharger la 
rivière par quelque ravine. » 

nutfon donne aussi à la cataracte ou satit 
du INiagara cent quarante-cinq ou cent cin¬ 
quante pieds de hauteur et plus d’un quart 
de lieue de largeur. Voici ce qu’en/lit ce ce- 
lèlire naturaliste et écrivain : « La brume 
ou le brouillard que l’eau fait en tombant 
se voit de cent lieues et s’élève jusqu’aux 
nues. Il s’y forme un très-bel arc-en-ciel 
lorsque le soleil donne dessus. Au-dessous 
de cette cataracte, il y a des tournoiemens 
d’eau si forts, qu’on ne peut y naviguera 
six milles de distance, et , au-dessus de la 
cataracte, la rivière est beaucoup plus 
étroite qu’elle ne l’est dans les terres supé¬ 
rieures. » 

Il est dit dans la Genese, à l’occasion du 
déluge , que les cataractes du ciel furent ou¬ 
vertes. 

Les anciens appelaient aussi cataractes les 
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défenses que nous plaçons à l’entrée des 
vil les de guerre, et que nous appelons Herse. 
(Voy. ce mot.) Ad. S. 

CATARACTE , suhs. fein. Cataracta , 
^ut(a opaca. On donne ce nom à une nia- 
ladic qui consiste dans l’opacité du cristallin 
ou de sa incinbrane. Eu remontant à riiis- 
loire de la cataracte, on volt qu’Hippo- 
date et les anciens Grecs la décrivaient et 
la regardaient déjà comme une maladie du 
cristallin ; mais cette opinion fut bientôt 
abandonnée, et du temps de Celse on l’attri¬ 
buait à une menibrane qui se formait der¬ 
rière la )>upille jiar la coagulation des par¬ 
ties les plus grossières de l’iiumeur aqueuse. 
La physique, encore dans renfance, n’était 
d’aucun secours ])our tes médecins qui s’oc¬ 
cupaient île cette artcction ; aussi se rendra- 
t-on facilement compte de la méprise dont 
nous venons de parler, si Ton se rappelle 
que le cristallin fut regardé comme le siège 
de la vision jusqu’en IGOi, que le célèbre 
astronome Kepler démontra que, vu sa 
transparence, il ne pouvait retenir les 
rayons lumineux; il n’était là qu’un organe 
lenticulaire destiné à réfracter ces rayons et 
à les rassembler sur la rétine. l*lus tard , 
vers le milieu du xvn® siècle, de nom¬ 
breuses observations dues à un chirur¬ 
gien de Paris, nommé Lanier, d’autres di- 
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scîiit il François Qnairc, prouvèrent que 
c’était le cristallin qui était le siège 

lie cetlc aireclion. 


La cataracte consiste dans Topacité du 
ci islallin, de sa capsule ou du liquide con¬ 
tenu entre eux, et connue sous le nom d’Aî^- 
meur de Morgai^'ni, parce que c'est à ce chi¬ 
rurgien qu’en est due la découverte. Ces 
parties peuvent être isolément ou simulta¬ 
nément aft'ectées. Le cristallin seul est-il 
ojiaque , on nomme alors cette cataracte 
crùtalllne ou lenticidaire^ Tobslacle, au con¬ 
trai je , a-t-il son siège dans la capsule de 
cet organe , elle est dite cansulaivc ou mem^ 
brancusc * enlin , si c’est 1 opacité de l’hu- 
jueiir de Morgagni qui s’oppose à la vision, 
on la nomme laiteuse ou inorganicnne : quel- 
cpies auteurs l’ont appelée intcrsticicllc; cette 
dernière opacité existe rarement seule , le 
plus ordinairement elle est accompagnée de 
celle de la membrane capsulaire ou du cri^ 
tallin lui-même. Lorsque ces trois opacités 
sont réunies, on a dit que la cataracte est 
com]>lète alors , et l’on nomme cataracte 
cansulo- leniieidaire celle qui s’étend au cris¬ 
tallin et à la membrane. Ouoi qu’il en soit, 
dans tous les cas , le cristallin ou sa mem¬ 


brane devenus opaques, agissent comme 
de véritables coips étrangers interposés en¬ 
tre la rétine et les objets extérieurs, empê- 


« 


« 





chant par là les rayons lumineux de par¬ 
venir jusqu’à cette mcmhrane. 

Causes. Il est souvent dilHcile de dire, 
chez certains malades, quelle a été la cause 
de la cataracte, car, en général, l’étliiologic 
•de celte maladie est fort ol)scure. Cepen¬ 
dant, hien qu’elle arrive sans aucune cause 
appréciable, on peut ranger avec sûreté, 
parmi celles qui ])euvent la faire naître , la 
vieillesse, rimpicssion long-temps prolon¬ 
gée d’une lumière trop vive, l’alnis des 
liqueurs, les veilles tro|> prolongées, enlin, 
presque toutes les lésions tlu globe oculaire. 
JNoiis devons dire aussi que, d’après des 
oljservalions ]>ien faites , la cataracte est 


parfois héréditaire : dans ce dernier cas , 
tous les membres de la famille semblent 


être alïligés de cette maladie à une époque 
déterminée, et la même pour tous. Uicli- 
1er, lîeèr et IM, Dupuytren en citent de 
nombreux exemples. 

H est rare que la cataracte se développe 
tout-à-coup; ce développement se fait or¬ 
dinairement d’une manière lente et gra- 
threlle. Suivant ]M. JJemours, le terme 
moyen est de deux ans, mais chez quelques 
malades l’opacité n’est complète qu’après 
sept ou huit ans. Bien qu’une marche ra¬ 
pide ne soit point ordinaire, les auteurs ci¬ 
tent des cataractes vraiment curieuses par 

26 * 
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la proinptitiule iîe leur foruiation. Tenou 
entre autres, cite tleux feiumes chez les- 
.quelles il a vu la cataracte sc développer 
tlaiis une journée à la suite d’un coup. Une 
iVayeur, une impression morale trop vive 
les ont aussi brusquement fait naître. 

An dél)ut de la cataracte, il senible que 
le malade voit tous les objets entourés d’un 
b"[jer Jiuafje; il éprouve uu alTaiblisseinent 
remarquable dans la vue, et si la maladie 
n’occupe cpi’im seul œil, il peut rester long¬ 
temps sans en avoir le moindre soupçon. 
Plrïs tard, ralfeclion juogressant toujours, 
il croit voir voltiger dans l’air des flocons de 
laine, de neige; il se plaint d’un brouillard 
continuel; ces symptômes vont en augmen¬ 
tant; Texeriiee tle la vue est de pins en 
plus gêné, le brouillard pins épais, et le 
malade ne |>eut bientôt plus se passer d’un 
guide , Cependant, le cristallin etsacaj)sule 
ne devieinient jamais tellement opaques , 
qu’ils lie puissent être traversés par f|uel- 
f|nes rayons buuineux ; aussi l’œil cataracte 
n’aperçoit })lus les objets, mais sait distiu- 
gner le jour tles ténèbres , ce qui a fait tlire 
ipi’il recevait l’impression de la lumière à 
travei-.s le cristallin opaque, comme à tra¬ 
vers nne ^lace dépolie^ 

Si la cataracte débute par le eentie du 
cristallin exposé à une lumière peu mlcnse, 
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le malade aperçoit les objets , mais seule¬ 
ment de coté ; la lumière, au contraire, 
est-elle trop vive , l’œil n’aperçoit plus rien. 
Cette |)aiticularité remarquable s’explique 
facilement. Le centre tlu cristallin étant seul 
atteint, une lumière trop vive rétrécit la 
pupille, et les rayons lumineux ne parve¬ 
nant que sur ce centre malade, la vue est 
totalement abolie. Dans le cas opposé, la 
pupille se dilate au-delà de la tache centrale 
du cristallin, et les rayons lumineux pou¬ 
vant passer , éclairent plus ou moins les 
objets, selon que la maladie est plus ou 
moins étendue. C’est ]>ar des raisons sem¬ 
blables que les malades ne placent jamais 
en face de l’œil l’objet qu’ils veulent distin¬ 
guer, et qu’ils aperçoivent mieux les olqets 
extérieurs quand ils se sont placés entre eux 


et la lumière. 

Les signes à l’aide desquels on reconnaît 
une cataracte sont faciles à dîstiiigiier : la 
pupille, ordinairement noire, a perdu sa cou¬ 
leur ; une tacbe blanche, jaunâtre, grise, 
quelquefois verdâtre, la remplace, et cette 
tache est tantôt uniforme, ou tanttH iné¬ 


gale ; l’iris est plus dilaté; le cristallin dé¬ 
couvert dans une ])his grande étendue que 
dans le côté sain; quant aux autres parties 
de VæW , elles n’ont siihi aucune altération 
morlnde. 
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Qrioicjiic la cataracte n’entraîne avec elle 
aucun (langer ininiédiat pour la vie tics ma¬ 
lades, connue la c('cit(5 en est le résultat, 
c’est toujours une alFection Atcliense; aussi 
de tout temps a-t-elle etc l’objet des tra¬ 
vaux des médecins. Les anciens eux-mêmes, 
l>îen qu’avec des idées fort inexactes sur le 
siège et la nature de celte alïection, avaient 
cependant trouvé les moyens d'en débar¬ 
rasser leurs malades. Cette opération se 
j)iatiquait même avant Galien ; et Antillus, 
t|ui vivait vers la fin du siècle , décrit, 
avec les détails les jdiis positifs, le mode 
opératoire alors employé ; c'était la métbode 
jiar ahaisscnicnl. Il n’est pour ainsi dire pas 
de {;enre de médication qui n’ait été em¬ 
ployé contre la cataracte ; tour à tour les 
méde ci ns ont eu recours à des médicamens 
internes , à des topiques , à des moyens 
empruntés à la physique , enfin , à des opé¬ 
rations. Suivant llicbtcr, les movens inter- 
lies n’ont réussi que dans quelques cas de 
cataractes capsulaires; encore AN inzel pré¬ 
tendit-il que les guérisons n’ont jamais été 
complètes. Aussi , depuis long-temps , les 
médecins ont abandonné de tels moyens, 
et ro|>ération clnrurgicale est le seul auquel 
ils ont recours aujourd’Jiui. liien que nous 
partagions entièrement cette opinion, nous 

croyons devoir citer ici un mémoire sur la 







cataracte , j^ar IM. le docteur Laitier. Ce 
îiiédecin , f]ui ne traite la cataracte que par 
des moyens internes, cite un grand nombre 
d’observations à l’appui de sa métliode ; 
mais des observations sont cliose facile ù 


faire, car l’imagination, celte folle du logis, 
a si souvent doublé les objets, que nous 
n’eussions rien dit de ce mémoire , si nous- 
ménie nous n’eussions pas été témoin, si¬ 
non de succès , du moins d’améliorations 
sensibles dans des cas de cataractes tellement 
complètes, que nous avions cru devoir pro¬ 
poser l’opération. Certes , la cliose nous 
paraît encore curieuse et digne d’être scrri- 
puleusement observée j bien que nous con¬ 
fessions ici notre peu de foi pour tle sem¬ 
blables traitemens, nous l>làmons baute- 
inent notre confrère de sa conduite à l’égard 
de l’Académie de médecine, qu’il eût dû 
déjà avoir mise à même de juger l’impor¬ 
ta uce de sa découverte ; mais revenons à 
l’opération. 

La chirurgie emploie deux méthodes 
pour rendre la vue aux malades alfectés de 
cataractes. Dans l’ime, le cristallin devenu 
opaque est extrait de l’œil malade; c’est 
la méthode par cxlraciion. Dans l’autre , le 
cristallin est simplement déplacé ; c’est la 
méthode par abaissement. 

Le chirurgien, après avoir eu égard a 
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, une aiguille et une cu-i 


toutes les circonstances qui |)euvcut donner 
des cliunces plus ou moins favorables à To- 
pération qu’il va pratiquer, dispose sou 
appareil, qui varie selon le procédé qu’il 
vent employer. Dans l’opération par abais-* 
senient, le chirurgien n*a besoin que de l’ai- 
giiille dite à cataracte; véut-il extraire le 
cristallin , un couteau à cataracte parfaite¬ 
ment tranchant 

rette, sont les instrumens qui lui devien¬ 
nent nécessaires. 

Ne pouvant insister sur les nombreuses 
méthodes employées dans cette opération , 
nous tlirons seulement que pour faire l’ex¬ 
traction du cristallin, le cliirurgien, après 
avoir convenablement placé le malade , in¬ 
cise la cornée transparente dans une étendue 
sullisaute pour donner issue au cristallin 
que l’üu extrait après avoir préalablement 
ouvert la partie antérieure de sa capsule. 

Dans le cas où ropératioa par abaisse¬ 
ment a été jugée préférable, on ouvre la 
luemlnanc cristalline au moyeu d’une ai- 
j'uille introduite dans l’œi! , on déplace le 
cristallin et ou l'enlonce prolontîément der¬ 
rière la pnjnlle, où il (init par se dissoudi e 
et jKtr être al)sorbé. L’opération terminée, 
si elle a été l)îen laite , le malade peut aper¬ 
cevoir sur-le-champ si sa vue est rétablie ; il 
doit voir les corps peu éclairés. Si l’opéra- 
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tlon a été convenablement pratîqtiéc et les 
lèvres t!c la plaie bien réunies , leur agglu- 
tinatioii a ben environ trente - six heures 
après, mais leur cicatrisation n’est bien 
complèlc qii’après !mit ou dix joins. Quant 
à la douleur que ressent le malade elle pa¬ 
raît être moins vive dans rextraclinn , ce 
qui tient évidemment an peu dp sensibilité 
de la cornée ; tamlis que dans rabaissement 
l’aif^uille se trouve exposée à déchirer les 
nerfs ciliaires, ce qui rend parfois les dou¬ 
leurs très-vives. Enfin, pour ce qui est des 
résultats, il serait diflieile de proiioucer , 
puisqu’il rilôtel - Dieu de Paris les succès 
de l’opération par ahaissement sont en raison 
inverse de ce qu’ils sont à la Charité. IVons 
n’y trouvons ])as d’autres causes que celle 
qui fait dire aux onilisfcs que l’opération 
est plus facile et réussit micMix suivant la 
méthode qu’on a ]dus souvent pratiquée. 
Scarpa opérait par abaissement, et Winsel 
pa r extraction. 

Quelque soit, au reste, le procédé qui a 
été mis en usarje, il survient toujours quel¬ 
que cliaiqîcmcnt dans les milieux réfrin- 
geans de IVeil ; mais en général, de quelque 
nature qu’ils soient, les lunettes font dls]ia- 
raître tous les îneonvéniens qui peuvent 
survenir. S. DoicfTî 

(^\TARHES. lébérésie des Albigeois, la 
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seule contre laquelle ou ait fait une croi¬ 
sade, se illstuigue de toutes les autres, eu 
ce sens qu’elle resta long-leinps cachée, et 
ne se formula jamais d’une manière systé¬ 
matique. Quoique bleu différeut de celui 
des vaudois, ou {>ueux de Lyon, sou dogme 
obscur lut confondu avec la réforme de 
Pierre \aldo ; et tous ceux qui eu professè¬ 
rent les principes portèrent des noms va¬ 
gues , que les temps et les hommes changè¬ 
rent plusieurs fois. Les conciles les nommè¬ 
rent successivement liérétiques, toulousains, 
ariens, nouveaux manichéens de Toulouse, 
hérétiques provinciaux. Communément, 
da ns le Languedoc, dans le pays de Carcas¬ 
sonne, d’Alby, de Foy, on les appelait bul¬ 
gares, et en langage gascon, vulgarcs. Ils 
comparu! eut en 1176 au concile d’Alby, où 
après avoir soutenu les principes que nous 
avons fait connaître dans un précédent ar¬ 
ticle, ils prirent eux - memes le titre de 
hims-hommes , et depuis la sentence qu’on 
prononça contre eux dans cette assemblée , 
ils furent nommés Albigeois, Condamnés 
de nouveau en 1270, au concile général de 
Latran, sous le pape Alexandre III, ils pri¬ 
rent encore un nouveau nom , celui de 
cataires ou puritains, ( oyez Pcritains. ) 

l\ R_m. 

CATARRHE, subs. masc. Catarrhus, Il 
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serait inutile, et hors de propos, de traiter 
ici de tous les diftércus catarrhes admis eu 
médecine. La multittide de maladies diver¬ 
ses que Ton distiiifjue sous ce nom est due 
à Létymologie du mot catarrhe, qui signide 
couler en bas ; de là les dénominations de 
catarrhe utérin , 'vésical, urctraL Quelques 
auteurs meme avaient ainsi nommé toute 
aft'ection dont le pliénomène principal est 
récoulement d'un liquide, liquide difté- 
rent de couleur,' d’odeur, de consistance, 
selon la natui e île la muqueuse qui Ta sé¬ 
crété. C’est ainsi que VentcrUc, le coryza, 
Vangine, Vojiluhalniic étaient appelés catar¬ 
rhes intestinal, nasal, guttural, oculaire. Au¬ 
jourd’hui que ces affections ont conservé 
leurs dénominations particulières, et que 
le mot catarrhe est resté à rinflammation 
superficielle de follicules muqueux de la 
trachée-artère et des bronches, c’est uni¬ 
quement cette dernière affection qui va 
nous occuper, et que nous allons briève¬ 
ment décrire sous le nom de catarrhe pul¬ 
monaire aigu ou bronchite. 

J^e catarrhe pulmonaire aigu est une des 
maladies les plus fréquentes; la plupart des 
hommes en sont atteints grand nombre de 
fois dans le cours de leur vie. Tous les 
âges, tous les tempéramens, toutes les idio¬ 
syncrasies y sont exposés ; cependant, les 

T. XII, 
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personnes d’une constitution faible j molle ; 
celles impressionnables aux Variations de 
température que subit ratmospbèie, y sont 
plus sujettes encore. La cause la pbis ordi¬ 
naire est le froid btimide agissant sur la 
peau ou sur certaines parties seulenteut, 
telles que, par exemple, les pieds, la poi¬ 
trine , les épaulesi la télé, mais il n’rst pas 
rare néauinoins de le voir survenir sans 
causé appréciable. 

Les symptômes, la marclie et la durée du 
catarrhe pulmonaire varient selon qu’il est 
])lns ou moins intense. 

Le catarrhe est-il simple, un peu de toux 
Pt l’expectoration sans douleur de quelques 
crachats grisâtres sont alors les seuls sym]>- 
tômes de cette ad'ectîon ; l’individu continue 


ses occupations ; la digestion et la circula¬ 
tion ne sont nullement troiililécs. Les nuan¬ 
ces de ce catarrlie sont appelées rhumes dans 
le langage ordinaire , et sans nous occu])er 
des divers degrés que ju éseute cette irrila- 
tion , nous arrivons tout de suite au point 
où son caractère devient plus grave. 

Le catarrhe pulmonaire intense a été sou¬ 
vent et long-tem]»s appelé fausse fluxion de 
poitrine. Il s’annonce toujours par le pro¬ 
drome des alTections aigues : faildesse, las¬ 
situde, pesanteur de tête, alternatives de 
cbaufl et de froid , coviza , mouvement fé- 
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hrile, tels eu sont les preiuiers syiu]>tümes; 
luals le plus tlouloureux tle tous, le plus 
reiuarqnable et le J>ln5 incoiuinode , est une 
toux vive, leveiiaut ortlinaiieineut par 
( uiiile , accon»pa{^ut*e tle douleurs aqjuës, 
e dechireuieus et do elialeurs dans la tra¬ 
chée-artère, derrière le stermun, et quel- 
tpiefois niéiue dans toute la poitrine ; la lace 
est rou(»e et lé^jèreuieut ^oïdlée ; lelaruioie- 
lueutestcoutiuuel ; la céphalal{^ie est atroce; 
répqjastre, violeuuueut aj;ité j^ar la toux , 
tlevient aussi le siép,e de vives douleurs ; 
tle ht tles nausées et îles voniituratlous désa- 
(péahles. Ces quintes se tenuiiieiit par Tex- 
pcctoratiou d’uii mucus rare , écumeux , 
clair, et le plus souvent mêlé de stries île 
sanjj ; elles se reproduisent à des intervalles 
inéj*,aux ; la plus légère impression de Ivoid, 
raclioii lie parler ou de boire, le plus simple 
chatïgeinent de position , sulliseut pour les 
renouveler. A tous ces symptômes se joi- 
p,lient une oppression plus ou moins légère, 
le son clair de la poili iue à la percussioii, la 
IVéquenco et la plénitude du pouls, la |h*i te 
de l’odorat et du pout; la lanjpie est blan- 
clie et la boucbe pâteuse et douceâtre, la soil 
est moilérée, et l’urine ordinairement rare 
est Irès-ioncée en couleur. 

La tovix, (}ni y dans le catarrhe pulmo¬ 
naire, est ordiuairenient sèche des le début, 
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devient huniide vers le deuxième ou le troi¬ 
sième jour ; elle donne lieu à rex])ectora- 
tion des crachats que nous avons décrits plus 
haut; peu à peu la sécrétion devient plus 
ahondante, les crachats s’épaississent, la 
toux est [passe et rexpecloralion facile. 

L’intensité de ces syinplôines se montre 
ordinairement vers le soir : des frissons, 
du malaise, des éteriuunens répétés, précè¬ 
dent leur invasion; la peau devient sèche , 
et la fièvre augmente d’une manière notable. 

Nous craindrions de nous écarter de la 
ligne qui nous est ici tracée, si nous joignions 
à celte description rapide les signes que l’aiis- 
cultation fournit au médecin. C’est à l’anle 
de ce précieux moyen d’exploration, du au 
célèbre Laënnec , que de nos jours on est 
parvenu à différencier toutes les nombreuses 
afléctions du thorax. Avec le secours du 
stéthoscope^ l’erreur n’est plus permise, le 
siège est à découvert, et le médecin sait 
toujours à quel organe il a affaire. 

La durée du catarrhe pulmonaire varie 
avec son degré d’intensité : en général, le 
catarrhe sim])le peut se terminer en trois 
jours, et ne va jamais au-dela du dixième; 
l’intense , au contraire, se prolonge sou¬ 
vent du trentième au quarantième jour. 
Quant à sa terminaison , elle est ordinaire¬ 
ment favorable, et la moifii’a lieu que si 
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la maladie s’étend aux tissus pulmonaires 
et aux plèvres. Enfin, à intensité égale , la 
maladie est plus dangereuse lorscpi’ellc est 
épidémique, et que le sujet est plus jeune. 

Pour ce qui est du traitement, de sim¬ 
ples précautions hygiéniques, telles que 
celles de se tenir cliaudement, d’éviter les 
variations de température, de rester silen¬ 
cieux, suffisent dans la plupart des cas, sur¬ 
tout si l’on a soin d’y joindre l’usage de 
quelques infusions mucilagineuses. On 
choisira celles de violette, de guimauve, 
lie houillon hlanc, de bourrache, etc. Tou¬ 
tes ces tisanes doivent être prises tièdes ; le 
soir elles doivent être prises plus chaudes 
pour exciter la sueur. Des aftections de ce 
genre sont souvent dissipées dès leur début, 
à l’aide de quelques boissons diaphoréti- 
qiies, une infusion de thé ou de sureau , 
par exemple ; le vin chaud bien sucré et le 
punch peuvent meme avec avantage rem¬ 
placer ces infusions chez les liommes habi¬ 
tués aux liqueurs spiritueuses. Sous l’in- 
lluence de cette médication, si les symptô¬ 
mes , loin de s’amender, devenaient plus 
intenses, le médecin doit être appelé. A 
lui seul appartient alors la direction d’une 
maladie qui, négligée, devient prompte¬ 
ment sérieuse, et compte tic nombreuses 
victimes. 

27^ 
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L*ailectioii dont nous venons (rnuii<|uer 
les symptômes et la marviie dévie 
quefois de sa route ordinaire , et passe à eet 
ctit que Von appelle chrotik^i^; alors la toux 
et rexpcctai'ation sont pixvscpie les seuls 
symptômes qui rat‘conq>i>(j;neiit ; le pronos-* 
tic devient plus laclicux, car la terminaîson 
se fait loufj-temps attendre, et la guérison 
n’est pas towjoui s certaine. 

On a ap|>elé ectAavrhc stfjHoauant mie af¬ 
fection du ^enre dont nous nous occupons, 
et dans laquelle le malade incui t j>ar sutf'o- 
cation ; la voix alors est sifllante et aiguë , 
l’anxiété est à sou comhle, et la inort sur¬ 
vient au milieu des moiivemens convulsifs 
ou pemlanl l’abattement qui suit oïdinal- 
renieut les quintes. S. Douctr, d.-m. 

(L\TASTKUPllE, fait des mots grec-s 
haia dessuset je tourne. Veut 

dire renversement, changement, heureux 
ou iiiailieureux ; mais ce mol est pris plutôt 
en mauvaise part. En matière poétique et 
drainatUpie, on donne le nom de caîasffv-r 
phe au cbangeinent qui termine une action, 
ou Jjien à la dernière partie des tragédies 
anciennes. les mots Dénouement et 

f n ' ^ 
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CATECHISAJE, CATECHISTE , mots 

formés du grec cafech^^sis ^ instruction. Ca(é^ 
t'hisme SC prend pour toule sorte d’instrttc- 
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tiou élémeutilire, momie ; religieuse ou 
profane ; et on appelle catéchislc celui qui 
est chargé île faire celte, inslruclion. Dans 
les preiuiei's siècles de FEglise , ou ap[ielait 
l'utéthèse les euseigiieineus donnés verba¬ 
lement, en vue de convertir à la religion 
chrétienne. De nos jours, on enleiul jdiis 
pariiculièreineut par catéchisme rinstruc- 
tion donnée aux cnfans qui ont rc'çu le baj>- 
tèiue, pour les initier aux préceptes et aux 
mvslères tic la foi chrétienne ; et ce mot dt^ 
sigiie encore le livre qui renferme les élé- 
mens de cette instruction. Ce livre n’est 
proposé et approuvé que par les évêques, 
pour leur diocèse, et, par conséquent, cha¬ 
que diocèse a le sien ; niais, malgré cette 
lîiversité de forme et de rédaction, les ca- 
UThismes de TCglise catholitpic, ordinaUe- 
mciit basés sur ccbii du concile de Trente . 
conservent une parfaite unité tle iloctrine. 
Il n’en est pas de même de riqjlîse protes^ 
tante , dont chaque secte possède nu caté¬ 
chisme jiartlculier, qui même se modilie en¬ 
core eu raison tles variations et des progrès tle 
la théologie niotlenie; aussi les catéchismes 
protestaiis sont-ils yilus généralement con¬ 
formes à l’état actuel des sciences morales 
et religieuses. A— h. 

CATTCm MENAT et CVTECHUMEAE. 

L’ctymologie du premier de ces deux mots 
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est évidemment la meme que celle du second. 
Le catéclmménat n’est autre cljose que l’état 
ou la manière d’être du catéchumène, et ne 
peut avoir une origine difTérente. 

Il est certain que le mot catéchumène 
vient du grec ; mais on discute pour savoir 
si c’est du moi catechein ^ cjui veut dire en¬ 
seigner de viç'c voix , ou de caiacoitein^ prcler 
une oreille rJtcnlwc, Dans la ]>remière hypo¬ 
thèse , catécliuniène, catecouinenos , signiüe- 
iait ecliii qiion instruit de vive voix^ dans la 
tieuxième, celui qui écoute attentavmcnt. L’un 
et l’autre système nous paraissent soutena- 
hles, et concordent assez bien avec ce que 


nous savons des catéchumènes. 

Dans les premiers siècles de l’ère chré¬ 
tienne , on donnait ce nom aux gentils qui, 
aspirant au baptême, se disposaient à rece¬ 
voir ce sacrement. Avant^de l’obtenir, ils 
étaient tenus (.l’entendre une instruction 


métiiodique sur les dogmes de la religion , 
laquelle se faisait toujours de bouche ; car 
on n’enseignait pas anciennement ces mys- • 
tèrespar écrit, de peur qu’ils ne vinssent à 
tomber entre les mains des infidèles, cpii les 
auraient tournés en risée, faute de les bien 
comprendre ; d’autre part, la leçon étant 
toujours orale, et d’une haute importance , 
l’attention la plus rigoureuse devenait néces¬ 
saire, et était prescrite aux catéchiiinènes. 
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Ces deux faits iniporlans ne s’exeliiant pas 
rua Faiitre, mais au contraire se confirmant 
inutuclleinent, les étymologies que Ton en 
a tirées nous semblent également admissi¬ 
bles. oyez Catéchisme, Catéchiste.) 

« Celui qui était jugé capable de devenir 
« clirétien, dit Fleury, était fait catécliii- 
«t mène par Fimposition des mains de Févê- 
« que ou.du prêtre, qui le marquait au 
«t front du signe de la croix, en ja iantDieu 
« qu’il profitât des instructions cpi’il rece- 
« vrait, et qu’il se rendît digne de parvenir 
« au saint baptême. Il assistait aux sermons 
« publics, où les infidèles mêmes étaient ad- 
« mis. Le temps du catécliuménat était ha- 
« bituellement de deux ans, mais on Fal- 
« longeait, ou on Fabrégeait, selon le progrès 
M du catécliumène. On ne regardait pas seu- 
« lements’il apprenait la doctrine, mais s’il 
« corrigeait ses mœurs , et on le laissait en 
« cet état jusqu’à ce qu’il fût entièrement 
« converti. » 

La première partie de la messe jusques et 
y compris l’Evangile s’appelait messe des 
catéchumènes y parce qu’on ne leur permet¬ 
tait point d’assister à la célébration des 
saints mystères; ils avaient seulement droit 
à recevoir le pain béni, symbole de la com¬ 
munion à laquelle ils espéraient être nu 
jour admis. Ce pain s’appelait pain des caté-- 
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çhuniènes. Il ne leur était pas meme permis 
tie faire la prière avec les Iklèles. Leur 
]>lace ÜAC était avec les }>énilens sous le por¬ 
tique , ou lians la galerie antérieure tic la 
basilique. Encore léy restaient-ils que fort 
pe.u tic teiups ; car, iinmétliateiuent après 
l’fvvaiigile, le diacre leur criait à liante 
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çatéchumèues, ou vous ordonne de sortir. 

il y avait phisienrs ordres cm Vtegi’é.s 
de catécliumèiies, niais leur division est nu 
point fort obscur et peu important sur le¬ 
quel les Jiistoricus ecclésiastiques ne sYm- 
teudent point, .(’ejiendant généralement ou 
les réiluit ù trois d.egrésj le premier était 
celui des catécluipièues ccojitans , qui léé- 
taieot admis qu’à entendre les instructions 
sur la foi et sur les luonirs ; le secotul, celui 
tles élus qui étaient dignes d'aspirer au bap*^ 
tèiiie; le troisième enfin comprenait les 
couèpéteiis y ou ceux qui étaient parfaite¬ 
ment instruits et méritaicut d’être luiptisés 
sans plus aUeutlre. 

Les céréumiiles <|uise jiratiqueut aujour- 
d’Iuii dans le bafUème servaient autrefais à 
rcccvtûi* les (aléchumèues. On leur sou filait 
sur le visage, ojii leur ap-pliquait de la salive 
aux oicilKs. et aux narines, on leur mettait 
le sel tiaus la b.oucbe, etc. 

Le caté( laiméiiat a été jn a tiqué dans l’K - 
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^llsc lî’Oiicnt et trOccklejiit, tnrit fjn’il y a 
eu «les iuluR'les à convertir , c’est-àKÜix;, en 
Occident, jusqu’au vrri^ siècle; Depuis ce 
tenqis, on n’en a plus ol)ScrYé les coutumes, 
sinon à l’e’^jard des adultes c[ui demandaient 
le kaptènie. P. 

(]ATK(iORlE^ (lu verbe [jrce fintcfçorcirt 
montrer, déclarer, inanirester, dont la ra¬ 
cine est agora, qui sifîiiine barirau, mai- 
elle, multitude. Ce ternie, qui joiie un 
grand rôle dans la pliilosopliie des anciens, 
èt particulièrement dans celle d’Aristote , 
sert à réunir, à classer, à grouper les objets 
de même nnliire. Aristote à divisé toutes les 
(q)éralions de l’esprit en dix catégories ; il 
distingue des idées de sahstaurc, de quantité, 
de qualité , de f'clation , d’ucu'ea ; de prtxsioti , 
de temps , de lieu , de situation , et de 
positinn. Ces catégories ont été vivement 
coml)altues coinnie purement imaginaires , 
et on a dit avec raison qu’(4les ne nous ap¬ 
prennent rien , ou qu’elles nous font con¬ 
naître seulement ([uelles étaient les classes 
d’idé'es dans la ti’tc d’Aristote, et non cc 
qu’elles sont réellement dans la nature dc; 
choses. Descaiies, à son tour, a soutenu 
qu’on peut rendre raisOn de toute la na¬ 
ture, on y considérant sept choses ; ïesprit^ 
la matière , la quantité , la situatiryn , la fi~ 

gurr, le mouiTmenf et le r*epos. Les cati'go « 
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ries humaines sont plus saislssables que les 
categories tVidées. Les grands et salutaires 
principes de souveraineté du peuple et d’é¬ 
galité devant la loi ii’einpêclient pas et 
n’einpécheront jamais que rinégalité de fait 
ne soit l’état naturel et permanent de la so¬ 
ciété , la condition première de son exis¬ 
tence et de son liarmonie ; ce sont les caté- ■ 
gories fondées sur la nature , c’est rinéga¬ 
lité des intelligences, des fortunes et des con¬ 
ditions , qui nécessitent et multiplient les re¬ 
lations politiques et privées, et resserrent les 
liens de sociabilité j>ar la satisfaction cons¬ 
tante et réciproque des besoins et des inté¬ 
rêts de tous et de cbacun. En politique, 
on a désigné par catégories des listes de 
proscription dressées ])ar la restauration, en 
1815, contre les personnes qui s’étaient 
montrées ])liis ou moins dévouées à rempe- 
reui‘. C’est aussi sur des catégories qu’est 
fondée la constitution actuelle de la cham¬ 
bre des pairs ; et quant à la chambre «.les 
députés, elle n’en admet point d’autre que 
la fortune, c’est-à-tlire la catégorie du 
cens. A. 

CATHEDRALE. Le rapport intime qui 
existe entre la pensée et la parole, entre 
l'idée et son expression, établit une liaison 
absolue entre l’existence «lu culte et celle 
du sanctuaire. Aussi, riustoire de rjCglise 
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corporelle n’est-elle antre qnc celle clii cliris- 
tianisme, et riiistoire de la cathédrale en par¬ 
ticulier, celle du clergé àiine époqiietlétei inl- 
néc, qui doit, avant tout, être ici développée 
coinnie donnée fondamentale de cet article. 

Sans ra]ipcler les nombreuses et impor¬ 
tantes vicissitudes que subit le corps tics 
prêtres dans les jiremicrs siècles de Tère 
chrétienne, nous dirons seulement que la 
liiérarchie ecclésinsti{[uc, dans son organi¬ 
sation, se modela sur les formes adoptées 
par les liomains ])Our le gouvernement ci¬ 
vil. liCS paroisses se constituèrent en dio¬ 
cèses , les diocèses en provinces. Comme les 
])réfets des Gaules résidaient à l’ours , à 
Trêves, à \ienne, à Lyon, à Arles, ces 
dilfé.rentcs cités prenaient le nom de viilcs- 
mcrcs ou métropoles^ chacune d’elles, étant 
la capitale d’une province civile , devint 
capitale d’une province ccclé3iastit[ue, et 
communiqua à son Eglise morale le rang et 
la dignité de métropole. 

La tpialité du métropolitain n’a été que 
l’expression de ce fait ; ou , en d’autres ter¬ 
mes , l'archevêque n’était autre que l’évê¬ 
que de la métropole provinciale. 

La métropole civile était d’ordinaire 
beaucoup plus riche , plus peuplée, que leî 
autres villes de la même division. Son évê¬ 
que eut nécessairement p 
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on se réunissait autour de hii dans les occa- 

4 

sions importantes. Sa résidence devint le 
clicf-lieu du concile provincial ; il le con¬ 
voqua , cl en fut de droit le président. Le 
temple dans lequel il établit son siège de¬ 
vint Tobjet de ses soins ; ce fut comme le 
palais de ce haut dignitaire ; rarebiteetnre 
et la sculpture y réunirent leurs beautés. 
L’église archiépiscopale se distingua des 
autres. L’élévation de l’archevêque fonda 

la cathédrale métropolitaine. 

Mais la cathédrale n’était pas nécessaire¬ 
ment le temple de la métropole ; ce nom 
était commun à toutes les églises épisco¬ 
pales. Il lui vient du mot latin cathedra. La 
cathedra est, à proprement parler, le siège 
ou la chaire occiq^ée par l’évéque dans l’é¬ 
glise, au milieu de son preshyteriiirn qui 
est assis au-dessous de lui. Cette place au- 
gtiste , selon l’expression de saint Augustin, 
était plus élevée que celle des autres prê¬ 
tres, afin de rappeler aiix évêques que s’ils 
étaient dans lin poste éminent, c’était ]>our 
exercer sans cesse la vigilance d’un œil in- 
fati{jable au salut du troupeau qui leur était 
conlié, et que s’ils étalent, par leur rang, 
supérieurs aux autres, ils devaient l’être 
aussi par leurs vertus. La cliaire des prêtres 
était de bois, nue, tandis que celle de l’é¬ 
vêque était recouverte de draperies. 






















CAT 


327 


La cathedra donna son nom à réglise où 
ofliciait Tcvêque ; mais ce ne fut guère qu’au 
X® siècle, car aiqiaravant le temple épisco¬ 
pal s’aj>pelait Iial>itne!lement la grande 
église , ou Véglise de la ville , par opposi¬ 
tion aux églises des campagnes (jui eurent 
des chorévèques , mais qui ne prirent ja¬ 
mais le nom de catliédrale. 

Les Espagnols prétendent qu’ils eurent 
des cathédrales dès le temps des apôtres ; 
leur erreur provient de ce qu’ils prennent 
le mot dans une acception beaucoup plus 
ancienne que celle que nous lui donnons 
aujourd’hui ; les vieilles cathédrales sont 
aux nouvelles ce que le cidte est au sanc¬ 
tuaire , l’église avant Constantin ne signi¬ 
fiant autre chose qu’une assemblée de chré¬ 
tiens et non un temiile. Du reste, cette dé- 

■ • 1^ i m f f 

nomination n a jamais etc en usage que 
dans l’Eglise latine. 

On comprend très-bien que rarchevéque 
ait joui du même privilège que l’évêque 
relativement à son église, jniisqu’il était 
supérieur à ce dernier. L’église métropoli¬ 
taine fut donc toujours cathédrale, mais il 
ne s’ensuit pas que la cathédrale fut tou¬ 
jours métropolitaine; cependant, dans le 
monde , on prend souvent l’iinc de ces ex¬ 
pressions pour l’autre : l’eiTeur est d’autant 
plus grossière , qu’une foule d’églises , 
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111 cm c arcliicjiiscopales , ii’claiciit pas inc- 
tropolitahies. Il esl vrai que, plus tard, ou 
leur accorda cette nouvelle qualité ; mais 
entre réalise métropolitaine et la cathé¬ 
drale , il y a toujours eu la diHéreiicc d’une 
capitale à une ville : la capitale est néces- 
saii cmcnt ville , mais la ville n’est point 
capitale. 

il n’y a ]ieut-étrc ])as de Jïays où la lan¬ 
gue vulgaire soit moins savante que la no¬ 
tre; les mots n’expriment ]>lns aujourd’liui 
qu’une faillie part de l’idée qui leur était 
attachée , et cathédrale est un t!e ces termes 
usuels au sens desquels le Jjon peuple a 
donné l’entorse, llenconti cz*vous en voyage, 
sur votre route, quelque abl^aye, quelque 
église aux formes vives et distinguées, vous 
aurez sûrement un voisin qui vous deman¬ 
dera avec tout le sérieux possible : 
est celle cathcdrcdc? Comme si cathédrale 
voulait dire belle église. 

Les idées d’architecture gothique et de 
cathédrale se sont encore tellement associées 
dans l’espj it de certaines gens, que tout 
Jnitiineiit religieux qui sort de ce genre 
d’architecture du xiii® et siècle n’est 
à leurs yeux qu’une chapelle ou nue église 
paroissiale , fût-ce meme la mélro 2 >ole de 
Sainte-Sophie. 

11 est vrai qu’une certaine ressemblance 
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assez {générale a pvi les tromper ; mais la 
f orme de nos cathédrales n’est que Texpres- 
sion d’un siècle , et si quelques-unes se res¬ 
semblent, c’est qu’elles ont etc bâties à des 
époques bien rapprochées. Dans les pre¬ 
miers temps du christianisme , les seuls 
édifices dont on s’occupât étaient les cons¬ 
tructions ecclésiastiques , et encore on s’in¬ 
quiétait peu de leur forme et de leur ri¬ 
chesse architecturale. Le principal, dans 
CCS temps de foi et de persécution, était 
qu’on en eût : les premiers chrétiens se réu¬ 
nissaient dans des temples païens ; ils eu 
contractèrent riiahitude, et leurs premiers 
efforts se bornèrent à copier ces monumens. 
IMais lorsque le christianisme eut grandi et 
se fut constitué , le dogme devint puissant, 
le symbole du dogme dut aussi s’ennoblir ; les 
édifices diréliens quittèrent la forme mes¬ 
quine, écrasée, et presque honteuse , cpi’ils 
devaient aux cryptes et aux catacombes : ce 
furent là néanmoins les premières cathé¬ 
drales, mais en entendant ce mot dans le 
sens détourné cjue nous avons déjà signalé, 
tel que le comprennent les Espagnols. 

. Aux églises l)asseset sombres île l’époque 
franco-romaine succédèrent d’abord les 


)a 


siliques romanes, qui prirent naissance dans 
le bas-empire; puis, avec Charlemagne, 
le style lombard, qui régnait dans sou 
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grand palais d’Aix-la-CIiapelle, se répandit 
eu France et s’attaclia aux églises. Vers les 
X* et XI* siècles, la forme bysantine vints’im- 
planter eu France. Ce fut Tépoque la plus 
féconde en fondations pieuses. Sous le règne 
du roi Robert, ou construisit un nombre pro¬ 
digieux d’églises et de cliapelles. On allait 
inèuie jusqu’à détruire celles qui existaient 
pour eu reconstruire d’autres selon la forme 
nouvelle. Cet engouéinent dura jusqu’au 
retour des croisades, où la forme san asine 
vint détrôner l’art roman , loudiard et 
bysantin ; cette forme, combinée et modi¬ 
fiée par le génie de nos aidiitectes du nord , 
produisit le genre dit gothique, qui règne 
dans nos admirables cathédrales de Reims, 
de Strasbourg, de Rouen, d’Amiens, de 
Metz, ainsi que dans tous les monnmens 
de la deuxième partie du moyen-âge qui 
couvrent la France et l’Europe. Cette forme 
se maintint jusqu’à Louis Xil, et fut rem¬ 
placée par les monnmens de forme gréco- 
romaine , dits de la renaissance y avec le 
temps et le mauvais goût des architectes du 
XVII* siècle , la dégénérescence alla toujours 
de pis en pis dans les monumens religieux, 
et arriva à un point de décailence où nous 
la voyons encore. 

L’étude des cathédrales est à la fois sainte, 
pittoresque et poétique j pour les fidèles, 
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la catlîédrale est remblcme visible du chris¬ 
tianisme ; pour le poète, c’est tout un monde 
d’inspirations. Dans ces iniinenses coips de 
bàtiniens, chefs-d’œuvre de l’art et de la 
patience, résident encore les souvenirs les 
plus frais , les plus indélébiles , des temps 
antérieurs aux nôtres. Cliaque porte, cha¬ 
que escalier, cliaque tour, chaque pignon y 
a son nom particulier. Les légendes et les 
chroniques y sont logées dans toutes les en- 
cognures les plus sombres; il n’est pas de 
figure grotesque qui n’ait reçu sa dénomi¬ 
nation de nos pères, et qui n’ait servi à per- 
létiier quelque récit fantastique. Les lieux 
es plus cachés sont empreints d’individua¬ 
lités curieuses. Ce qu’a fait \ ictor Hugo 
pour J\'otrc^Dame~eIe-Paris y im hoiuiue de 
sa force et de son talent le ferait pour tou¬ 
tes nos catliédrales. Le peuple est comme les 
enfans, il a des sobriquets pour tout ce qui 
lui paraît singulier ; cliaque figure saillante 
delà façade, de l’intérieur, îles combkis, 
est un point de rappel. L n homme qui re¬ 
voit la cathédrale de sa ville natale repasse 
riiistoirc de son pays, et revient sur ses pre¬ 
mières aimées , parce que tous les souvenirs 
de l’homme ont besoin de s’attacher à un 
objet physique, et cet objet est toujours 
celui qui, le premier, a provoqué son éton¬ 
nement. ()ui ne connaît la porte rouge de 
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JNctrc-Daino-tlo-Paris ? la loar de beurre à 
ixôuen ? Qui n’a entendu vanter le bourdon 
de sa catliédrale ? N'est-il pas vrai que dans 
tous les pays.lous répètent à l’eiivi que leur 
cloclie est la jdus grosse de France? Quel 
est le voyageur qui n’a souri en apercevant 
dans un faisceau de hagueltes qui conipo- 
senl rune des colonnes de la catliédrale de 
Sens , une petite ligure presque impercep¬ 
tible , laissée là par un cajn lce de sculpteur 
comme un nid d’iiirondclle suspendu aux 
jioulres d’une maison. C’est Jean du coignot 
ou Jean du pclit coin ^ vous dira malicieuse¬ 
ment le sacristain qui vous a jnomis qucl- 
<|ue chose île remarquai t', et qui, pour 
vous montrer cette tête ti enlant 
fiée , vous a fait quitter le mausolée célèbre 
ilu dauphin, <pie nous devons aux frères 
Coustou ! Dans chaque ville on aura de ces 
riens, de ces niaisci ies charmantes qui vien¬ 
nent déritler le front leplus soucieux, même 
élans un lieu aussi sévère; partout le gro- 
tescpie s’est mêlé au sul)lime tie l’art. 

Nous avons plus de cent trente cathé¬ 
drales en France; la connaissance de ce fait 
seul nous dispense trentreprendre une no¬ 
tice partielle sur (|uch(ues-iuicsirentre elles; 
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et même en t 






tant «pie les ]Uus ueiies jinssent trouver leur 
description dans ce recueil, le peu d’éten- 
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duc que nous pourrions y donner nuirait à 
Vidée qiVoii s’en est faite , et ne représen¬ 
terait rien. Après avoir dit que le sommet 
de la llèclie de Strasbourg est le point le plus 
élevé après la plus haute pyramide d’E¬ 
gypte , le tableau comparatif des baïUeurs 
des autres inonumens de ce genre devien¬ 
drait un travail de cbilfres fastidieux. Tout 
ce qui a trait à l’architecture, ne peut guère 
que se peindre. On a compris cette nécessité, 
aussi avons-nous l’histoire pittoresque des 
cathédrales de France. Ce travail est im¬ 
mense ; les planches forment principale¬ 
ment le corps de l’ouvrage, et le texte ne 
vient guère s’y joindre que comme acces¬ 
soire. Chacune de nos cathédrales mérite¬ 
rait peut-être un travail aussi étendu que 
rimmense volume de M. Bomerci sur la 
cathédrale de Cologne. B.. jM . 

CATI!ETE, du grec halhétos ligne. En 
terme d’architecture, c’est ainsi qu'on aj)- 
pelle la ligne perpendiculaire qu’on suppose 
traverser à-plomb le milieu d’un corps cy¬ 
lindrique, comme une colonne, un ba- 
lustre , etc. ; c’est ce qu’on iioinme aussi 
A\e. C—s, 

CATHETER. Nom que les chirurgiens 
donnent à la Sonde {voy. ce mot) dont on 
se sert, chez l’homme, soit pour constater 
l’existence d’une pierre dans la vessie , soit 
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pour pratiquer Topération de la taille. Cet 
iustrumenl est d’acier, d’une longueur excé¬ 
dant de deux pouces le canal de l'iirètre, et 
variable en grosseur suivant les cas. Une 
moitié tle sa longueur est droite, l’autre est 
recourbée, et présente sur la convexité une 
cannelure terminée par un cul-de-sac ; l’ex¬ 
trémité opposée oflre une plaque dont les 
faces regardent la courbure de rinstru- 
incnt. N— A. 


CATHETERISME(Cliirurgic.), siib. mas. 
formé tlu grec kathicmij je plonge. On a d’a¬ 
bord désigné ainsi l’opération qui consiste 
à introduire un insti iiinent nommé calhcter 


dans le canal de rurètrc, soit que l’on veuille 
donner issue à l’urine, explorer l’état de la 
vessie, ou conduire les instriiinens dans l’o- 
pératiou de la taille. Aiijoiird’liui, on étend 
la siguilication de ce mot à diverses manœu¬ 
vres chirurgicales, qui ont de l’analogie 
avec la ju écédente , en ce qu’elles sont ])ra- 
liquées dans des espaces longs et étroits, tels 
que rœsopliage , le canal nasal, le conduit 
auditif externe, etc. 

Suivant le but qu’elle se propose, cette 
opération prend diverses épithètes; voici les 
quatre principales : 

1° Le calhctcrisnic explorateur sl lieu lors¬ 
qu’on s’enquiert de la dilatation ou de la 
coarctation d’un canal^ de l’état de scs pa- 
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rois, de rexlstence de luineurs ou de corps 
c'tra»j;ers contenus dans le canal ou dans la 
cavité qui lui fait suite. Les sondes , les ca¬ 
théters et tous les instruniens que Ton em¬ 
ploie à cet elFet, sont solides ou flexibles, et 

varient de forme et d'étendue suivant le 

* 

canal exploré. 

2" Le cathétérisme conducteur dirige les 
instruniens propres ù une opération , ou les 
substances nécessaires pour le traitement 
d’une maladie; c’est ainsi que le cathéter 
conduit le litbotome dans l’opération de la 
taille. C’est par le cathétérisme conducteur 
que l’on fait pénétrer diverses substances 
dans l’estomac, lorsque , dans les cas d’eni- 
poisonnement, les malades ne peuvent plus 
avaler, tant l’œsophajje est resserré ; et pour 
ne pas trop multiplier les exemples, nous ne 
citerons plus que la sonde de Bellocque, 
dont on se sert poiu tamponner les fosses 
nasales, quand on ne peut arrêter une 
hémorrhagie. 

3° Le cathétérisme désobstruant ou dilatant a 
pour but de rétablir dans les canaux la j>er- 
méabilité interrompue par des brides, des 
fongosités, des cicatrices, des spasmes. Ici, 
les moyens difterciit essentiellement : pour 
le canal nasal, on se servira d’un bistouri ; il 
faudra des sondes pour l’urêlre et pour 
l’oisophage. On doit ensuite .maintenir le 
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canal libre , soit par la dilatation , soit par 
la cautérisation. Le premier procédé agit en 
refoidant lès tissus de dedans au dehors , et 
consiste dans ren)ploi de sondes, de bougies 
à ventr e, lorsque le mal siège dans rurètre, 
ou celui de coi’ps dilatalrles que l'on porte 
dans l'œsopliage , ajrrès les avoir préalable¬ 
ment fixés au bout d’une sonde; tels sont 
l'éponge préparée, les racines triiis et de 
gentiane, etc. Puis, pour le canal nasal , il 
J’aut recourir aux cordes à boyau, aux man- 
dr'ins, aux canules métalliques. La cautéi'i- 
sation n’est guèr e employée que pourd’ui^è- 
tre; elle détruit l’obstacle en Jjrûlant les 
tissus : on se sert du nitr ate d’argent porté 
avec la sonde de Ilunter, le porte-caustique 
de üucamp ou celui de M. Lallemand. 

4** Lnftn le cathetérisme évacualif <lonne 
issue à un liquide accumulé dans une cavité 
natui‘elle; tel est le cas si fréquent que 
réclament les maladies des voies urinaires. 

Le catbétéi isine, ordinair ement d’une 
pi'atique facile, pr ésente quelquefois de 
grantls obstacles , demande beaucoirp d’iia- 
bileté de la part du cliii irr gien, et se tr’ouve 
souvent d’une nécessité absohre et prompte. 
Dans des cas de rétention d'urine, oir a vu 
périr des malades qir’on n’avait pas songé à 
sonder. On se rappelle aussi Gilbert, ce 
poète infortuné, mort à rilotel-Diçu de 
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• Paris ; valncnicnt il disait; « La clé ni^é- 
tonfl’e! » on attribua ses paroles à ralicna- 
tion mentale dont il était atteint, et Tou 
lisent pas la pensée de retirer de l’oesophage 
la clé qu’il avait efFectivenient avalée. 

On vient de voir dans Texposé général 
du cathétérisme combien il ofl're de varié¬ 
tés sous le rapport du siège, du procédé et 
des instrumens. Chaque espèce de catliété- 
risme sera décrite dans le traitement des 
maladies qui le réclament ; nous nous oc¬ 
cuperons ici du cathétérisme de rurètre 
seulement, celui qui est si fréquemment 
mis en usage dans les nombreuses maladies 
des voies urinaires, et qui demande une ap¬ 
plication si prompte dans ce phénomène 
commun de causes très-diverses, nommé 
Rétention d’urine. (/^ce mot.) 

CATiiÉTÉuiSME URÉTRAL, Cliez les feuimes, 
c’est une opération simple et toujours très- 
facile, On est souvent obligé d’y recourir à 
la suite d’accouchemens laborieux chez les 
femmes primipares; la tète de l’enfant, 
étant restée long-temps au passage, a com¬ 
primé le canal de l’urètre, qui, enflammé 
et rétréci, ne permet plus à l’urine de se 
porter à l’extérieur. 

Chez l’Jiomine, le cathétérisme présente 
plus de difliculté , et demande une dexté¬ 
rité parfaite et une connaissance approfon- 
T. XII. 29 
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die des parties sur lesquelles ou opère* 
ojr. Urètre.) Le choix de riustruineiit 
n’est pas non plus à neglif^er ; on emploie 
des cathéters, des sondes ou des algalies, 
dont la nature et la forme ont singulière- 
ineiit varié ; les anciens les faisaient en 
cuivre, et Celsen’en connaissait pas d’autres; 
mais , comme ils avaient l’inconvénient 
de s’incruster facilement d’oxide de cuivre, 
on ne tarda pas à les abandonner ; et les 
Arabes leur substituèrent ceux construits 

m 

en argent, qui sont encore employés par les 
meilleurs chirurgiens de nos jours ; cepen¬ 
dant quelques praticiens préfèrent les son¬ 
des de caoutchouc, dont l’invention a été 
regardée comme un des plus grands perfec- 
tioniicmens de la chirurgie moderne. t>>% 
Cathéter et Sonde.) 

Quel que soit l’instiument que l’on em- 
,ploie , on ]>cut le faire pénétrer dans la 
vessie , le malade étant debout, assis ou 
couché ; cette dernière attitude est préfé¬ 
rable. Pour pratiquer le cathétérisme avec 
facilité, il faut que l’instrument soit d’uire 
grosseur convenable, qu’il soit enduit d’un 
corps gras, tel que le cérat, le beurre ou 
rimlle.' Le malade , étant couché sur le 
.bord gauche d’un lit garni d’une alèze, doit 
avoir les jambes fléchies sur les cuisses., 

xelles-ci sur le bassin,.et écartées convena- 

^ ^ f • 
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blement rime de Taiitre, pour laisser l’opé¬ 
rateur libre. Toutefois, il ne faut pas que 
cet écartement soit trop considérable, parcè 
que la distension du périné einpéclierait 
la sonde de pénétrer dans la vessie. Le chi¬ 
rurgien, tenant de la main droite une al- 
galie par le pavillon, saisit de l’autre le 
gland entre rannulaire et le médius, pour 
le découvrir et présenter son orifice au bec 
de l’instrument, dont la concavité doit être 
tournée vers l’abdomen ainsi que le pénis ; 
cela fait, il passe doucement Talgalie dans 
le canal de l’urètre, et celui-ci sur l’atgaiie. 
Lorsque le bec de la sonde est parvenu au- 
dessus de la sympliyse du pubis , on abaisse 
rinstrument entre les cuisses jusqu’à ce que 
la partie droite qui était parallèle à Taxe 
du corps lui devienne perpendiculaire, et 
que l’on éprouve la sensation d’une résis¬ 
tance vaincue ; par ce moiu’ement circu¬ 
laire, que l’on doit toujours exécuter avec 
prudence, on parvient dans l’intérieur tle 
ia vessie. Tel est le procédé ordinaire, 11 jie 
s’agit plus que de laisser écouler Turiiie et 
de retirer ensuite la sonde, ou de la laisser 
à demeure, suivant la maladie à laquelle on 
a aft’aire* 

Plusieurs causes peuvent empêcher la 
sonde de parcourir librement le canal. 
Quelquefois elle s’arrête au pubis , ce qui 
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peut ilcpciicli’c de ce qu’on a trop tôt abaissé 
son pavillon , ou de ce qu’on l’a courbé ; 
le bec de ralp,alie peut être arrêté par le 
cul-de-sac placé au-devant de la bride Jud- 
baire, ou dans celui qui provient du bour¬ 
relet iirétro-vésicab Si, dans ce cas, on use 
de violence, on court le plus {jrand risque de 
faire une fausse route. On a cherclié à vaincre 
ces dinicultcs en imaginant d’autres procé¬ 
dés ; ce sont : le tour dit maître y tombé en 
désuétude, et remplacé par le procédé de 
M. Al jcrnetliy ; puis, le cathétérisme forcé y 
]u’atiqué diversement par MM. Boyer et 
Dupuytren ; enfin, le cathétérisme rectiligne 
tle iM. A miissat, pratiqué avec une sonde 
tout-à-fait droite et si utile à l’invention 
des instrumens destinés au i)roiementde la 
])ierre. (/^ oy. Lithotritie.) Nous n’entrons 
pas ilans les détails de ces «liverses modili- 
cations, qui ne seraient comprises que des 
médecins, et nous conseillons, dans le cas 
où le cathétérisme jirésenterait quelque 
diniculté , d’avoir recours au plus tut à un 
liomme de l’art. N. C. 

CATHOLICISME. Catliolique , terme 

dérivé du grec hatholon partout, signifie 
universel. On nomme l’Eglise catholique , 
non - seulement pour marquer qu’elle est 
répandue sur toute la terre, mais pour ex¬ 
primer la profession qu’elle fait de croire et 
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d’enseigner partout la ineinc doctrine, de 
prendre pour règle de sa foi Viini{fersnti(é 
de croyance qui est suivie dans toutes les 
sociétés particulières dont elle est compo¬ 
sée. Tel.est le caractère qui distingué la vé¬ 
ritable Eglise de Jésus-Cîirist d’avec les sec¬ 
tes qui se sont séparées d’elle. * 

Cette profession que fait l’Eglise de Roine 
de regarder cette uniformité générale et 


constante comme un critérium infaillible , 
s’appelle catholicilc. Enfin , le système dans 
lequel on soutient que la catholicité de la 
doctrine est la règle de foi à laquelle tout 
homme qui croit en Jésus-Christ doit se 
conformer, c’est le catholicisme. 

Depuis ]>lus de clix-scpt cents ans, dit-on, 
l’Eglise catholique n’a varié ni dans ses dog¬ 
mes , ni ilans sa règle de foi : cela est vrai ; 
comment les ditférentes Eglises qui la com¬ 
posent, dont les unes sont très - éloignées 
des autres , qui se croient toutes obligées 
de conserver la doctrine reçue de Jésus- 
Christ ])ar les apôtres, qui ne ])euvent avoir 
aucun intérêt ni aucun motif de la chan¬ 


ger, pourraient-elles former une conspira¬ 
tion générale , un dessein uniforme de l’al¬ 
térer.^ Lu même vertige ne peut pas les sai¬ 
sir toutes à la fois ; rune d’entre elles ne 
peut pas s’écarter de la tradition , sans que 
les autres s’eu aperçoivent; toutes les lois 
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qu’un ou plusieurs évêques, ou autres, ont 
voulu innover, le scandale a éclaté d’abord, 
et ils ont été condanmés. Le catliolicisine 


porte ilonc 
d’iuiité, de 
la doctrine. 


en soi un principe infaillible 
perpétuité, d’immutabilité dans 


Toutes les sectes, au contraire, qui ont 
abjuré le catholicisme, n’ont plus trouvé 
entre elles aucun centre de réunion; elles 
sont successivement tombées d’une erreur 
dans une autre. Les pi*otestaiis se sont divisés 
en luthériens , calvinistes ; arméniens , go- 
inaristes , anglicans , quakers, hernhutes, 
frères inoraves, jiiétistes, sociniens , coc- 
céiens, etc. Le désordre aurait été bien 
plus grand, si la rivalité entre ces sectes et 
l’Eglise catholique ne leur avait pas souvent 
servi lie frein ; elles ne sont unies que par 
. la haine qui les anime contre elle. 

Le catholicisme est le seul système que 
j)uisse suivre un homme qui se pique de 
raisonner. Jlossuet et nos conlroversistes 
l’ont démontré contre les protestans. A oici 
à peu jirès le sommaire de leurs réllexions : 



Dans la religion primitive, la règle de 
foi était la tradition domestique ; les pa¬ 
triarches n’en eurent jamais d’autre. Sous 
Moïse , la règle de foi était la tradition ua- 
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tionale; Dieu Tavait ainsi voulu. Donc, sous 
rEvangile, destiné à être prêché à toute créa¬ 
ture et jusqirà la consoinination des siècles, 
la règle de loi est la tradition générale. Cette 
uniforniité du plan de la Providence en 
démontre la sagesse. Il est absurde de pen¬ 
ser que Dieu en ait changé. So.us la pre¬ 
mière époque de la révélation , tous ceux 
qui ont perdu de vue la tradition des leçons, 
données à Adam sont tombés dans le poly¬ 
théisme ; sous la seconde , toutes les fois 
que les Juifs se sont écartés des préceptes de 
leur religion nationale , ils se sont précipi¬ 
tes dans l'idolâtrie et dans les superstitions 
de leurs voisins ; sous la troisième , qui¬ 
conque refuse de consulter la tradition uni¬ 
verselle, se livre au délire d’une fausse phi¬ 
losophie. Il y en a autant d’exemples qu’il 
y a eu d’erreurs depuis les ajxjti-es jusqu’à 
nous. 

II. 


L’unité est essentielle à TEglise de Jésus- 
Ch rist ; il a dit lui-même de ses ouailles : 
« J’en ferai un même troupeau sous un 
même pasteur. » Selon saint Paul, les fi¬ 
dèles sont un seul corps , qui a un seul Sei¬ 
gneur, une seule foi, un seul baptême. 
Quiconque se sépare de cette unité n’appar¬ 
tient donc plus au troupeau de Jésus-Christ. 
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Or, cette unité ne peut se conserver qii’au- 
taut que les diverses sociétés qui composent 
rEjjlise se servent luutuellement de témoins, 
de garans et de surveillans, de manière 
que si runc venait à s’égarer, toutes les au¬ 
tres pussent la redi esser ; runité ne peut se 
trouver dans rerreur, cljacun se trompe à 
sa manière : l’iinité est donc encore un si¬ 
gne infaillible de vérité. 

IIL 

De savoir si .Tésiis-Cliiist a révélé telle 
doctrine ou une doctrine contraire, c’est un 
fait ; or, pour constater un lait quelconque, 
on ne sc borne point a consulter l’Jûstoire ; 
l’on interroge la tradition orale et les mo- 
nuiucns: la tradition est du plus grand 
j)oids, lorsque les témoins sont en très- 
grand nombre ; que tous ont intérêt à être 
in formés du fait et à le ]>iiblier tel cpi’il est ; 
que ce ne sont ]>oint tle sim])les particuliers, 
mais des sociétés entières, llécuser la certi¬ 
tude morale ainsi portée au ]>lus haut ]ioint 
de notoriété , c’est vouloir évidemment se 
tromper. 

IV. 

•4 

Depuis la naissance de l’Eglise , on s’est 
servi de cette règle pour juger si une doc¬ 
trine était vraie ou fausse, orthodoxe ou 












CAT 345 

. • 

iiérctifpic : les conciles ont clé assemblés 
poiu* que les évêques des différentes parties 
du monde pussent y rendre témoignage de 
ce qui était cru , enseigné et professé dans 
leurs églises. Lorsque tous ou le plus grand 
nombre ont attesté que telle était la croyance 
qu’ils avaient trouvée établie , on n’a pas 
hésité de juger que c’était la doctrine de 
Jésus-Clirist , et <(iie l’opinion' contraire 
était hérétique. Est-il croyable que , dès 
l’origine , l’Eglise se soit trompée sur la 
règle qu’elle devait suivre pour enseigner 
les fidèles sans aucun (langer d’erreur ? H 
faudrait que Jésus-Christ l’eût abandon¬ 
née au moment même qu’il venait de la 
former, 

Y. 


Ou il faut suivre cette règle, ou il faut 
s’en tenir à rEcriturc seule , comme le veu¬ 
lent les prolestans ; il n’y a pas de milieu. 
Mais, quand il s’agit de fixer le vrai sens de 


l’Ecriture et de savoir comment on doit 
rentendre , c’est une absurdité de nous ren¬ 
voyer k l’Ecriture. D’un coté , une poignée 
de doclenis soutiennent que ces paroles de 
Jésus-Christ : Ccd est mon corps, doivent 


être prises dans le sens figuré ; de l’autre , 
toutes les églises , attestent qu’elles les 
ont toujours entendues dans le sens lit- 
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téral. Faiit-il préférer à cette croyance gé¬ 
nérale et constante Topinion a un petit 
nombre de novateurs? F. 

CATOGAN, ou plutôt Cadogan , mot et 
mode qui, à ce que l^on croit, nous sont 
venus de la Prusse. C’est une espèce de nœud 
qui retrousse la partie postérieure des clie- 
veux et les attache fort près de la tête. Dans 
le siècle philosophique , la cadenette avait 
précédé le catogan, qui, renfermé d’abord 
dans un crapaud^ puis recouvert d’une cAc- 
urctle , fut détrôné à son tour par le génie, 
révolutionnaire de 92 . Un cafogan vaut 
mieux qunne queue! criaient les partisans de 
la monarchie, f^iue la queue! criaient les ré¬ 
publicains ; et comme ils criaient fort, la 
queue triompha. Bientôt on lui adjoignit 
les oreilles de chien. L’empire, qui coupait 
tout, trancha la queue et les oreilles. La 
queue resta pourtant le privilège de quel¬ 
ques corps de troupe et des postillons ; 
mais, maintenant que tous les privih '■ges. 
sont retranches, il ne nous reste plus que 
le Toupet. (J — 

CATÜPTUIQLE , du grec katoutridso je 
représente. C’est une partie de I’IIptiouh 
{voy. ce mot) qui a pour objet la réflexion 
de la lumière. Toutes les surfaces polies 
présentent des spectacles qui ne sont que 
des cftets de la catoptrique, C—s. 
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CALCASE. de la j>lus 

haute n)OUta{>ne de l’Asie septenlrioiuile , 
qui peut être considérée coin me une conti¬ 
nuation du mont Tau rus; elle court d’orient 
en occident depuis la mer !Noire jusqu’à la 
mer Caspienne, enti'e Say et I)erl>ent, dans 
un espace de plus de cent lieues. 

Les lia bilans subdivisent cette chaîne en 
deux autres qu’ils appellent les monts blancs 
et les montagnes noir-cs. Les principales tribus 
qui habitent ces hauteurs sont les A Lasses, les 
TVogais et lesTchei t-Esses. Cette race d’hom¬ 
mes est célèbre par sa vi(jiieur et sa beauté. 

Quelques historiens allemands qui em¬ 
pruntent leurs origines à d'autres sources 
que le Sepher de IMo'ise , ])ré.tendent que les 
])remières souches de la grande i'aiuille hu¬ 
maine avaient pris naissance sur les plateaux 
du Caucase. La nature singulière du climat 
qui règne dans ces contrées a pu jusqu’à un 
certain point justifier leur hyjiolhèse. 

« Cette montagne, dit I\L Guldenstaed , 
où elle a le plus d’élévation, est-couverte 
de glaces éternelles. Elle s’étend à dix milles 
vers le septentrion, où elle se pei d dans une 
grande plaine qui a deux cents milles en car¬ 
ré, et qui est terminée à l’orient par les mon¬ 
tagnes de la Sibérie, et à l’occident par celles 
de la Yaiachie.. 
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Quant à l’ordre (les saisons sur ce mont, le 
mois de juin dans les hauteurs fait le prin¬ 
temps; celui de juillet, lY^té; celui d’août, 
l’automne ; et pendant le reste de rannoe , 
tout est couvert de glaces et de neige, ce 
à quoi l’on ne s’attendrait guère dans un 
climat où à JNoël le pied de cette même 
montagne est encore couvert d’Jierhe, et 
où les violettes sont dcija en fleur a la fin de 
janvier. Ainsi, dans la plaine, l’iiiver iie 
dure qu’un mois, durant lequel on voit à 
peine quelques flocons de neige. » 

Il est facile de concevoir combien les 
hommes du pays peuvent aisément, soit 
en montant, soit en descendant, se sou¬ 
mettre a la température qui leur con¬ 
vient. 

Procope dit que la partie du Caucase qui 
SC termine à l’Orient présente deux gorges, 
dont l’une est nommée amie Caspienne et 
l’autre voie caucasienne. Ces défilés, à difle- 
rentes époques , servirent de passage aux 
Huns pour entrer sur les terres des Perses 
et des Romains. Les Scythes y ])assaient 
aussi pour aller faire leurs incursions dans 
la Haute-Asie et dans rAsie-Mineuie. Oir 
essaya d’intercepter ce moyen de communi¬ 
cation par une muraille semblable à celle 
qui protégeait les Angles contre les Pietés, 
ou les Chinois contre les Tarlares mais 










elle fut'entièrement détruite par les peu¬ 
plades barbares. 

Enfin, nous rappellerons ici rancienne 
tradition inytljologique de Proinétliée , qui 
fut, dit-on, enchaîné par les ordres de J u- 
piter sur le sommet du Caucase , où un aif’le 
lui mangeait son foie à mesure qu’il re¬ 
naissait, 1\ 11. I\ï. 

CAUCHEMAR, sub. mas. Ce phénomène 
morbide, qui survient pendant le sommeil, 
et qui consiste en un éloufTement plus ou 
moins considérable, acconqiagné d’un sen¬ 
timent indéfinissable d’effroi et de malaise , 
avait reçu des anciens médecins plusieurs 
noms caractéristiques. Les Latins l’appelaient 
incube, suppression ou asthme nocturne / les 
Grecs, ephiaites, de ephallomai je saute par 
dessus; ou epiùoli^, qui signifie oppression. 

Celui qui est atteint de cauchemar se 
croit sous l’imminence d’un danger ; il veut 
fuir, réclamer du secours ou se défendre, 
mais c’est en vain ; tous ses muscles lui 


semblent paralysés ; il ne peut ni respirer, 
ni crier ; son effroi augmente s’il s’imagine 
que quelqu’un saute sur lui pour lui 
ôter peut se remuer qu’avec 

beaucnup de peine, et se plaint d’une voix 
inarticulée. Il se réveille alors en sursaut ; 


bientôt il respire librement et ]>rend plaisir a 

faire mouvoir les organes que tout à i’heurc 
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il croyait incapables d’agir. Quelquefois le 
cauchemar est plus pénible ; le malade 
croit voir et entendre le fantôme qui se 
jette sur lui ; alors, au réveil, les fonctions 
ne se rétablissent pas à Tiustant dans toute 
leur in.tégi’ité, la respiration reste un peu gê¬ 
née et le cœur bat violemment pendant quel¬ 
ques minutes. Chez l’enfant, le cauchemar 
prend ce caractère de durée ; il se réveille 
en jetant des cris peiçans, sou air est ef¬ 
frayé , il refuse même de téter. 

La cessation subite du malaise au mo¬ 
ment du réveil a fait considérer le cauche- 

* 

inar, par la plupart des médecins, comme 
un véritable rêve, une sorte d’hallucination 
intellectuelle produite par diverses causes 
physiques ou morales. Les causes généj*ale- 
ineiit admises sont : un état de pesanteur 
de l’estomac surchargé d’alimens ; une af¬ 
fection du poumon, du cœur ou de quelque 
autre organe important ; la surexcitation 
du cerveau par le chagrin , la joie , les ex¬ 
cès dans les plaisirs ou dans les ti'avaux in¬ 
tellectuels , les contes de revenans que des 
pei’ sonnes imprudentes font aux enfans. Lhi 
.ancien médecin a dit que les personnes cm- 
pulcuscs et celles qui sont continuellement 
incommodées de crudités sont fort sujettes 
à cette maladie. 

Le caudiemar est peu dangereux j ce- 
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pendant, s’il se renouvelle souvent, il an¬ 
nonce que le cerveau n’est point dans son 
état normal, et doit evei lier r attention , 
pour prévenir les maladies de cet organe si 
important ; ou Ta vu être suivi de vertige, 
d'apoplexie , de convulsion et même de 
mort subite. On prétend que dormir sur le 
côté est souvent un préservatif contre le 
cauchemar , mais il est plus siir d’attaquer 
directement les causes sous rinfluence des¬ 
quelles il semble se développer : s’il pro¬ 
vient d’une surcharge de l’estomac opérée 
tous les soirs, trop près du coiiclier, on de¬ 
vra éviter de souper, ou manger peu ; s’il 
est lié à des affections cérébrales , à la folie, 
à riiystérie, a l’IiYpocondrie , on traitera 
ces maladies ; on éloignera aussi les causes 
morales qui ont une action manifeste. 

Nous ne parlerons point tles incubes et 
succubes , esprits imaginaires masculins et 
féminins, auxquels le caucbemar a donné 
naissance ; aujourd’hui on ne croit plus à 
ces créations ridicules , inventées quelque¬ 
fois par la fourberie aux dépens de gens 
trop crédules. . N —a. 

CALDINES (Fourches). Pendant la 
guerre des llomains contre les Samnites, et 
après plusieurs succès de part et d’autre, 
ceux-ci , fatigués d’une lutte dont les ré¬ 
sultats devenaient de jour en jour plus dou- 
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Iciix, envoyèrent à Rome des ambassadeurs 
chargés de proposer au sénat la paix et leur 
alliance. Pontius, général des Sainuitcs, ir¬ 
rité du mauvais succès de rambassade, ré¬ 
solut d’obtenir parla ruse ce qu’il n’avait 
pu gagner par la force. Etant entré eu cain- 
]iague l’an 321 avant l’ère chrétienne , il 
s’empara du délilé Caiulium^ dont il fit oc¬ 
cuper tous les débouchés; puis il ordonna 
à dix de ses plus braves soKlats, déguisés en 
l)ergers, de se trouver sur le chemin de 
l’armée romaine. Par un hasard conforme 
à leurs désirs , le consul romain les rencon- 

7 • • 

tra, et, les j^renant j)our ce qu’ils semldaient 
être, leur demanda la route qu’avait prise 
l’armée des Samnites; ils répo.iidirent, avec 
une indifiéreiice apparente, qu’elle avait pris 
le chemin de Lucérie dont elle formait le 
siège. Le général romain, ne soupçonnant 
aucun stiatagème, prit pour aller au se- 
coiiis de cette ville la route la plus courte , 
c’est-à-dire celle qui inenait à travers le 
défilé, et ne sortit de son erreur que lors¬ 
qu’il vit son armée environnée et bloquée 
( tous côtés par l’ennemi. Pontius, maître 
de 1 armée romaine, stipula que les Ro¬ 
mains sortiraient du territoire des Samnites, 
et que les deux peuples vivraient désor¬ 
mais sur le pied de l’ancien traité, et, de 

plus, après avoir dépouillé les soldats, il les 
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obligea de passer sous le joug, qu’pn appela 
fburche^f caudincs , du uoiu du défilé Cait’* 
dium. 

Après cette ignominieuse convention , les 
Romains consternés traversèrent Capoue , 
sans armes et à demi nus , mais bridant du 

désir de recouvrer bientôt leur bonneur. 

« 

Leur arrivée à Rome jeta tous les citoyens 
dans le deuil, et on entendit partout Tex- 
pr ession du clia'grin et du ressentiment. 

Dans les campagnes suivantes, les Ro¬ 
mains courroucés firent payer cher aux 
Sainnites l’afiront qufils en avaient reçu. 

Dans la suite, les Romains , après la vic¬ 
toire, faisaient passer leurs prisonniers sous 
les fourcbes-caudines. L — d. 

CAURIS. Esi lèce de coquillage blanc, 
bosselé, des îles Maldives, appelé pclite jfor- 
cclaine Y^Civ les naturalistes ; elle sert de mon¬ 
naie et d’ornement dans les Indes et quel¬ 
ques contrées de l’Afrique, ju’incipaleincnt 
dans la Nigritie, sur le plateau de la Séné- 
gain bie. Les naturels de ces pays s’en font 
des colliers et des brasselets pour rehausser 
la noirceur de leur teint. On a vu, dit Plu- 
che, une mère livrer tranquillement sa fille 
à rétranger, pour une somme de cauris. La 
valeur de ce coquillage est arbitraire et va¬ 
riable ; elle est dix fois plus grande dans l’in- 
léricur de l’Afrique qu’au Rengale. N— a.' 
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CAUSALITE; CAUSES PREIVIIERES; 
CAUSES FINALES. La philosopliie ayant 

pour objet la connaissance distincte des 
choses par leurs causes et par leurs eflets, le 
principe de catisaUlé eu est réléinent prin¬ 
cipal. Dans l’ordre chronolog^iquc, la science 
tient le premier rang, ou plutôt précètle la 
pliilosophie ; dans l’ordre logique ou ration¬ 
nel J la philosophie domine la science et lui 
impose des lois. 

La première observe, analyse, constate 
les faits , expérimente ; la seconde, s'empa¬ 
rant de .scs découvertes , s’élève incessam¬ 
ment du passager an stable , du composé au 
simple , de la nudtiplicité à runité, du par¬ 
ticulier au général, du général au plus gé¬ 
néral encore , jusqu’à ce qu’elle arrive en¬ 
fin à la connaissance des lois absolues, des 
causes physicpies et morales qui ]>résident à 
l’existence et à rorganisation de tous les 
êtres , à riiarmoiiie du monde. 

Le ju'incipe de causalité est donc la pre¬ 
mière loi que la philosophie doi ve recon¬ 
naître; elle en subit l’empire; et, dans l’im- 
puissance de s’v soustraire, elle se voit 
obligée de l’accepter comme avant 

d’en discuter la valeur et la réalité. En effet, 
la causalité est universelle , ou elle n’est 
pas ; elle nous apparaît ilans tous les plic- 
nomenos qui frajipent nos sens, dans toutes 
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leâ sensations que perçoit notre intelligence, 
ou elle n’exisle nulle part» Dans le premier 
cas, le monde nous offre le spectacle d’un 
ensemble harmonique , où tout se tient, 
tout s’enchaîne à l’in fini ; où tous les faits , 
tous les êtres sont dans un état constant de 
correspondance , de relation et de dépen¬ 
dance réciproques, et obéissent à des lois 
générales. 

Dans le second cas , le inonde n’est pins 
qu’nn assemblage fortuit et confus de mo¬ 
lécules , de matériaux , que le liasard peut 
dis|)erser, puisque aucune loi suprême n’a 
u ésidé à leur arrangement, puisque aucun 
ien ne les unit. 

Beaucoup de philosophes ont nié la cau¬ 
salité ; tous, dans leurs doctrines, ont fait 
preuve d’inconséquence ou d’absurdité, 1-es 
uns, en elfet, ont d’abord accepté la moitié 
du principe, pour le renverser ensuite dans 
son ensemble ; frappés , 'malgré eux sans 
doute, tle l’ordre, de l’Iiarmonic et de la 
succession des choses et des faits , ils ont re¬ 
connu la causalité dans les parties , et l’ont 
niée dans le tout. Les autres, Hume , par 
exemple , ont prétendu que la relation d’ef¬ 
fet et de cause est de succession et non de 
connexion , de dépendance , de puissance. 
Cependant, comment concevoir une suc¬ 
cession infinie de causes et d’effets , sans 
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une puissance première qui leur donne Tim- 
uilsion, et leur imprime le mouvement et 
a vie? Pourquoi tels effets succèdent-ils 
toujours et invariablement à telles causes > 
et réciproquement ? S'il n’y a pas un prin¬ 
cipe d’activité ])roductrice , l’univers" n’est 
qu’immobilité, inertie , ou plutôt l’univers 
n’existe pas ; néant. 

L’éternité du mouvement et de la ma¬ 
tière recule la dilliculté sans la résoudre ; 
il faut un principe générateur et suprême; 
quelle en est la nature? \oilà la véritable 
question. 

Ici se présentent les fameuses et peut-être 
insolubles questions du MATÉnrAi.isME et du 
Spuutüalisme, Nous n’avons pas rintention 
de les examiner et de les discuter en ce mo¬ 
ment , nous ]>référons renvoyer le lecteur 
aux articles qui en traiteront ', afin de ne 
]>as éparpiller des idées nécessairement con¬ 
nexes et inséj)arables. Nous allons seule¬ 
ment poser les termes principaux. 

Lorsque, après avoir suivi une ligne ascen¬ 
dante, expérimentale, ou purement spécu¬ 
lative , l’esprit humain est arrivé à l’idée la 
plus générale qu’il puisse concevoir, à celle 
qui se résume tlans le mot Dieu , il s’est ^ 
interrogé lui-même en }>remier heu sur la 
réalité et sur la possibilité de cette idée ; 
en second lieu ^ sur la puissance et sur la 

















souveraineté universelle qui résultait trime 
solution afTirinatlve. 

Toutes les cosmo[jonics s’euqxirant de 
cette grande vérité , l’existence d’une cause 
suprême , ne se sont guère rencontrées que 
sur un seul point, son unité; mais cet ac¬ 
cord est déjà décisif, car il dépasse toutes 
les bornes de la probabilité pour se confi¬ 
ner dans une certitude absolue, celle de 
rcxistence et celle de runité , certitude (jui 
repose en réalité non sur la démonstration , 
mais sur l’évidence, et en quelque sorte 
sur racclamation spontanée de notre na¬ 
ture , sur le témoignage de nos sens et de 
notre conscience. 


Après cela , que les cosmogonies se sé- 
pa rent lorsqu’il s’agit de nommer celle 
cause suprême, et de chereber ses attributs ; 
que les philosophes rappellent jnovidence, 
intelligence universelle, esprit des choses, 
le principe n’est pas moins conquis ; quelle 
est donc sa nature ? 

Ce premier moteur est matériel, comme 
le suppose Spinosa ; ou bien il faut admet¬ 
tre une puissance spirituelle imprimant li¬ 
brement le mouvement aux sphères, et l’or- 
ganisation, la vie, aux êtres animés. 

Le premier système constitue le panthéis¬ 
me ; il y a unité de substance dans runivers ; 
le monde et Dieu sont identiques ; la ma- 
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ticre se meut, elle se coordonne et s’orga¬ 
nise, eu vertu d’elle-iuèiiie. Dans le second* 
système , il y a une cause primordiale, la¬ 
quelle ne peut pas être elle-même la ma- 
cliine materielle du monde ; car le mouve¬ 
ment n’étant ni spontané ni essentiel dans 
la matière , il faut qu’il ait été départi par . 
un moteur autre que cette substance , ou 
par une énergie qui n’est pas corps. 

Ces deux systèmes, qui tendent à expliquer 
Dieu, ou la cause des causes , sont, comme 
on voit, entièrement opposés. 3Jais, du nio- 
nient que la réalité d’une cause première est 
reconnue, le principede causalité est admis. 

les mots Dieu , 3Iatériallsme , 3Jéta- 
piiv'siQUE, Panthéisme , Spiritualisme , etc.) 

Causes premières. Jndépeudamnient de 
la cosmogonie de ^foise, qui reconnaît un 
.seul Dieu, créateur de tous les êtres , les * 
antiques mages de l'Orient et de laCIialdée 
posèrent deux principes de toutes choses : 
la lumière et les ténèbres. C’est la pre¬ 
mière idée (fu duaUsme, qui s’est constam¬ 
ment reproduit dans toutes les cosmogonies, 
jusqu’au christianisme lui-même , pour ex¬ 
pliquer l’existence du bien et du ïnab 

Les Indous adorent le verbe créateur- 
Brahma; au-dessous de lui, luttent Vicli- 
nou, charge de sustenter le monde et de le 
conserver, et Sîva, cliargé de le détruire. 
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Chez les Persans, Ahrimaii, le mauvais gé¬ 
nie , combat Ormiidz , qui représente le 
bien ; mais tous deux sont suborcionués ùune 
unité supérieure. L’Egypte met aux prises 
Typhon avec Osiris. Le paganisme soulève 
les Titans contre Jupiter , et nous livre cette 
autre allégorie cosniogonique de Yulcain 
précipité sur la terre. La reliijion chrétienne 
a aussi sa cosmogonie : Dieu, suprême 
créateur de toutes choses; et Satan, toujours 
en révolte contre lui, et assez fort pour 
soulever riiumanité contre sa puissance. 

Il est facile de voir que les cosmogonies 
n’expliquent rien ; elles se bornent à recon¬ 
naître l’empire du bien et du mal ; elles 
s’a])itoient sur la nature et sur les douleurs 
de riiommc ; et, pour entraîner la foi et le 
sentiment, elles exaltent rimagination. 

La philosophie a fait aussi ses efforts pour 
expliquer comment le bien et le mal, com¬ 
ment deux forces contraires sont venues à 
se développer sous l’unité primitive. Si la 
source du mal léest pas la même que celle 
du bien, elle sera donc indépendante , 
coexistante avec elle , coéternelle , égale¬ 
ment puissante. A^oilà le manicliéisme. Il 
puisa sa force dans l’existence incontestable 
du mal, et dans la répugnance invincible 
qu’éprouve notre nature à Tattribuer à la 
source du bien. Mais, d’un autre coté, la 
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philosophie de Mânes contrariait les con¬ 
ditions mêmes de l’esprit de riiomme. Po¬ 
ser , en efTet, deux principes coéternels , 
c’est poser une dualité qui ne peut exister, 
selon les lois de notre pensée, qu’aprês une 
unité antérieure, à laquelle nous remontons 
nécessairement. Le- monde n’a pas com¬ 
mencé par deux ; il a commencé par un , 
])ar l’unité. Aussiie manichéisme ii’a jamais 
l'ait qu’une secte. La question du Lien et du 
mal, ou d’une lutte éternelle de forces op¬ 
posées , n’a pas peu contribué au triomj)he 
du mysticisme. 

La science et la philosophie modernes 
ont fait faire un grand progrès à cette ques¬ 
tion , en établissant les lois de l’attraction 
et de la répulsion , celles de la concentra¬ 
tion et de l’expansion universelles, celles de 
génération et de corruption, ou la vie et la 
mort, etc. Parmi les anciens philosophes, 
les uns ne reconnurent qu’une cause pre- 


juière, unique: Thaïes considérait l’eau 
comme la source originelle de toutes choses ; 
Hé ladite et Zénou attribuaient au feu tou¬ 
tes les opérations de cet univers et la cause 
de la vie. D’autres admirent quatre éléinens 
primordiaux , constitutifs de toutes choses. 
Anaxagore rapportait à des atomes ou pe¬ 
tites particules indivisibles , douées de pro¬ 
priétés spéciliqueS'; rorganisatiou de tous 
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les êtres. D’autres sectes, plus métaphysi¬ 
ques , recoiiniireiit tics principes abstraits. 
Parinénitle, Zénon (rKlée , Xenophane, lu¬ 
rent les principaux cliels de cette école. 
Platon reconnaissait tleux principes : l’esprit 
et la matière. Les philosophes modernes , 
Descartes , ïMallebranclie , Kant, Leib¬ 
nitz , etc. , ont nettement distingué le |>rin- 
cipe intelligent, et son unité priiiiortliale. 
Kidin, Newton rétablit le système de gra¬ 
vitation universelle et de tous les eli'ets qui 
en dérivent par un enchaiiiement naturel, 
IMaintenant, si la question des causes pre- 
mièresdoit avoir une nouvelle sohition, nous 
rattendons des inductions et des découver¬ 
tes de la science, qui, plus (jue la philoso|)hie 
actuelle, nous paraît sur la voie de la vérité. 

Causes finales. Ce sont surtout les causes 
finales qui révèlent d’une manière écla¬ 
tante la sagesse infinie qui préside à Torga- 
nisation de tous les êtres. C’est pour moi 
une vérité sentie , et qui n’a nul besoin de 
démonstration , que cliaqne cliosè existe eu 
vertu d’une cause première , intelligente , 
qui lui a assigné un but, une lUilitt* géné¬ 
rale ou particulière; c|ue cha([ne être est 
constitué pour accomplir telle (in , telle mis¬ 
sion appropriée à son organisme. Une pierre 
lancée au hasard fra])})e nécessairement t|nel- 
que part, et ou peut rien 

T. XII. 
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Tadresse du tireur. Que penserions-nous 
toutefois , si nous voyions le même objet 
invariablement atteint par un grand nom¬ 
bre de pierres lancées successivement? Nous 
aurions la conviction intime que reffet pro¬ 
duit était relïet voulu /résultant d’une vo¬ 
lonté supérieure à la nôtre, d’un dessein 
devant lequel viendraient échouer tous nos 
efforts , toutes nos combinaisons. Or, telles 
sont les causes finales ; et nous demandons 
comment on pourra les expliquer, si l’on 
nie formellement une harmonie préétablie, 
un plan admirablement concerté , auquel 
tout ce qui existe est fatalement soumis. 
« Nous contemplons dans la structure des 
animaux et des plantes , dans les combinai¬ 
sons minérales , dans les mouvemens des 
astres , des opérations tellement ordonnées 
avec liarmonie , avec des fins si bien calcu¬ 
lées pour atteindre certains buts , qu’il pa¬ 
raît impossible de les attribuer au hasard et 
à l’absence de toute cause ; cei tes, le dard du 
scorpion a été constitué pour piquer et injec¬ 
ter duvenin dans la plaie, comme la mamelle 
a été organisée pour donner du lait salu¬ 
taire a un enfant. Et ces fins ne nous parais¬ 
sent-elles pas plus évidentes encore, quand 
nous voyons l’instinct natif des animaux 
pi'c<‘éder le déploiement de leurs organes , 

comme le jeune taureau frappant ‘de 
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la tcte avant la sortie de ses cornes, le cou- 
coïi chantant seul en sortant de son œuf 
couvé par une autre espèce il’oiseau , le 
caneton élevé par la poule et se jetant à 
l’eau , etc? Qui a pu conibiner tant d’êtres 
si merveilleusement divei'sifiés et unis en¬ 
tre eux (tel insecte à telle plante, telle 
créature pour telle contrée ou situation , re¬ 
lativement à l’eau , à l’air, à la chaleur, au 
froid , etc.)? Us ont été jetés, non sans des¬ 
sein , non sans correspondance, sur la croû¬ 
te anorganique des terrains primordiaux 
de notre j)lanète , par cette cause générale 
cjui se particularise dans les formes propres 
à chaque espèce (*). » 

Le baron d’Holback est l’im des philoso¬ 
phes qui ont nié avec le plus d’insistance les 
causes finales. « On prétend, dit-il dans son 
Système de la nature, cpie les animaux nous 
fournissent une preuve convaincante d’une 
cause puissante <le leur existence. On nous 
dit que l’accord admirable de leurs parties, 
que l’on voit se prêter des secours mutuels, 
afin de remplir leurs fonctions et de main¬ 
tenir leur ensemble, nous annonce un ou¬ 
vrier qui réunit la puissance à la sagesse. 
IVous ne pouvons douter de la juiissance de 
la nature ; elle produit tous les animaux 
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(') M. Virey. 
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que nous voyons, à Taide des condiiliaisons 
de la luatièrc, qui est dans une action conti¬ 
nuel le ; Taccord des parties de ces niênies 
animaux est une suite des lois nécessaires 
de leur nature et de leur combinaison ; dès 
que cet accord cesse , l’animal se détruit 
nécessairement. Que deviennent alors la 
sa[>essc , l’intelli^jence, ou la bonté de la 
cause prétendue à qui l’on faisait Ijonneur 
trun accord si vanté? » 

JVlais y a-t-il moins d’intellificnce, parce 
que les f;éncralions se succèdent ? L’iianno- 
nie [;énérale en est-elle altérée? 

« No us ne pouvons douter sans doute , 
tlit-il encore , que la nature ne soit très- 
j>uissante et très-industrieuse. Cependant 
elle n’est ni plus ni moins industrieuse dans 
rua de ses ouvrafijes que dans les autres. 
Nous ne comprenons pas ])lus comment elle 
il pu produire une pierre ou un métal 
qu’une tète organisée comme celle de New¬ 
ton. » 


Admettic la nature puissante et indus¬ 
trieuse , c’est conclure dans un sens tout 
opposé aux prémisses qu’on a posées ; car 
ce qui est assez ])uissant pour former le 
moude et riiouime est Dieu , ou cause pre¬ 
mière. A ous raduiettez malgré vous. 

Epicurc , Lucrèce et d’autres pliilosopbes 
aflèclent de se moquer des causes finales. 
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Ils vont jusqu*à dire que-l'œil u’cst point 
fait pour voir, que la Louche n^est point 
faite pour parler, Festoinac pour digérer, 
le cœur pour recevoir le sang des vei¬ 
nes et l’envoyer dans les artères , les pieds 
pour marcher, les oreilles pour entendre. 

\oltaiie leur répond avec sa légèreté et 
son ironie habituelles et si pleines de sens : 
« Ces gens-là, dit-il, avouaient que les 
tailleurs leur faisaient des habits pour les vê¬ 
tir, et les iiiaçons des maisons pour les lo¬ 
ger; et ils osaient nier à la nature, à l’intel- 
Tigonce universelle , ce qu’ils accordaient à 
leurs moindres ouvriers. 

« Il ne faut sans doute pas abuser des 
causes finales. Pour qu’on puisse s’assurer 
de la fin véritable pour laquelle une cause 
agit, il faut que cet effet soit de tous les 
temps et de tous les lieux. Il ii’y a pas eu 
des vaisseaux en tout temps et sur toutes 
les mers : ainsi, l’on ne peut pas dire que 
l’Océan a été fait pour les vaisseaux, pas plus 
que les jaiuljes ont été faites pour être l>ot- 
tées , et les nez pour porter des lunettes. Ou 
sent coin bien il serait ridicule de prétendre 
que la nature eut travaillé de tout temps 
pour s’ajuster aux inventions et aux capri¬ 
ces de nos arts. ]Mais il est bien évident que 
si les nez n’ont pas été faits pour les besicles, 
ils l’ont été pour rodorat. De même, les 
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mains n’ayaiit pas été données en faveur 
des gantiers, elles sont visiblement desti¬ 
nées à tous les usages que les phalanges de 
nos doigts et les mouveniens des muscles du 
poignet nous procurent. >i 

Il y a donc des effets immédiats produits 
par les causes finales, et des effets en très- 
grand nombre qui ne sont que des produits 
très-éloignés de ces causes. Mais quand les 
effets sont invariablement les mêmes , en 
tout lieir et en tout temps ; quand ces effets 
uniformes sont indépendans des êtres aux¬ 
quels ils appartiennent, alors il y a visible¬ 
ment cause finale, 

A. Hüsson. 

CAUSERIE et CAUSEUR. Nous nous 
garderions cle définir d’une manière aride 
ces deux expressions qui ne sont guère em¬ 
ployées à présent, dans le langage usuel, 
qu’avec un qualificatif. Cependant, on sc 
contente quelquefois encore de les accen¬ 
tuer d’un ton railleur ou important, sans 
ajouter aucune épithète qui leur donne une 
valeur déterminée; la manière de les pro¬ 
noncer, la physionomie, les gestes de l’ora¬ 
teur, indiquent assez le sens qu’il y attache. 
Mais, en écrivant, il est presque toujours 
nécessaire de leur accoler un adjectif, ou 
l’on s’expose à ne pas les faire entendre 
couiuic on les a donnés, Quelquefois pour- 
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tant les phrases precedentes servent à lever 
toute équivoque et permettent, ainsi que 
nous le ferons nous-mcine, de les em¬ 
ployer sans les colorer par une épithète es¬ 
clave qui, sans cesse cousue à un nom, 
ressemfcle à l’éternelle livrée cousue au dos 
des valets. 

Quoiqu’on fasse causerie synonyme de 
bavardage , pour nous ce n’est qu’une sorte 
de parlage ou parlerie insignifiante; ce n’est 
pas un caquetage de commère ou de petite 
fille, une jaserie de .grand’mère , un rado¬ 
tage, un rahacliage de vieux homme ; c’est 
plus qu’une conversation familière, qu’un 
entretien abandonné : c’est un laisser-aller 
intime où l’on verse abondamment les tré¬ 
sors de son ame et de son esprit ; c’est une 
séance à l’ancien caveau , une soirée chez 
madame Staël , un dîner chez Scar ron, une 
heure sur les canapés de la nièce de Maza- 
rin, un conciliabule chez madame lloland , 
ou le lendemain d’une nuit passée avec la 
femme qu’on aime. Mais cette douce cau¬ 
serie , si recherc hée par tout ce qui ))cnsc , 
est bannie du salon , de rintérieur, du bou¬ 
doir, et meme de la retraite de l’amitié. 
Dans le salon , vous ne pouvez plus dire , 
comme madame de Staël : « Le cours des 


idées depuis un siècle a été dirigé tout-à- 

fait par la conversation. On pensait pour 
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parler, oii parlait pour être applaudi, ét 
tout ce qu’ on ne pouvait pas se dire scin- 
hlait de trop dans raine », On ne cause 
plus aujourd’hui; on ne parle pas même. 
J.CS feniincs se re{jardent tristes et silen¬ 
cieuses ; les hommes jouent sans rien dire 
et meme sans se regarder. A peine si à 
de longs intervalles on entend un robuste 
député de province lâcher trois ou quatre 
notes dans les tons graves de sa voix, en¬ 
core c’est pour sc maintenir dans ses habi¬ 
tudes oratoires. 


Et dans riiitérieur, c’est bien pis! Voyez, 
la mère assise au coin du feu frappe de 
temps en temps de grands coups de pin¬ 
cettes sur les bûches crépitantes, sou/ïlc 
parfois le feu qui s’alenlit, pousse un sou¬ 
pir , étend les bras, ferme l'œil et /en- 
doti. Le frère regarde sa sœur qui le re¬ 
garde à son tour, et semble dire : « Pour¬ 
quoi est-ü au monde? » puis tous deux, 
flétournant la tete d’un air sombre se 
lèvent et vont prendre un livre insipide 
qu’ils font semblant déliré toute lasoirée. 
JjC père refait six heures durant l’addi¬ 
tion des marchandises vendues dans la 


journée , des com]ites de fermages ou de 
l’intérêt de ses capitaux. 


Et dans le boudoir, où s’est furtivement 


glissé ramant, vous croiric? à voir celte 
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femiiie, jeûne , jolie etvctue à peine , s’é¬ 
lançant pour embrasser cet lioniine, beau 
et jeune comme elle, qu’ils sont heureux 
de se trouver seul à seul, et qu’un tor¬ 
rent de paroles va couler de leur bou¬ 
che amoureuse î ou plutôt , à voir ce demi- 
jour, tamisé par les pores voluptueux de la 
soie colorée, à entendre les gémisseméns 
érotiques des coussins pressés sous le poids 
de ces deux êtres faits pour s’aimer, vous 
croiriez qu'ils ont trop à sc dire pour avoir 
la force lie prononcer des mots froids et 
lents à rendre la pensée , et que mieux vaut 
se taire et éprouver les sensations délicieu¬ 
ses qu’ils éprouvent? Détrompez-vous ; s’ils 
gardent le silence en face l’un de l’autre, si, 
après leurs baisers, ils'sont embarrassés, 
contraints , c’est que l’un d’eux se sert d’in¬ 
trigues amoureuses et du crédit des maris 


qu’il trompe pour cheminer aux honneurs, 
non, aux emplois : il n’est plus d’honneurs! 
Et que l’autre, coquette jMessaline , a deux 
toilettes qui rattendent pour la présenter 
encore, sans être chiffonnée, aux bras d’au¬ 
tres amans. 

Nous voudrions, pour nous reposer des 
hideux tableaux que nous avons tracés, 
mentionner les causeries charmantes que 
l’amitié fait dans son gentil casino. Mais 

Socrate reviendrait exprès sur la terre pour 
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chercher des amis, que nous lui conseille¬ 
rions sagement de démolir sa petite maison, 
car il n'aurait qu’une niche, qu'il s’expose¬ 
rait , comme liyron , à être mordu en la 
donnant même à son chien. 

Pauvre causérie, si doucement tyranni¬ 
que dans la bouche de Maintenon, si vo¬ 
luptueusement impérieuse sur la couchette 
de Montespau,si licencieusement égrillarde 
au déjeuner de Cotillon III, te voilà donc 
anéantie ! Après avoir fait les délices du 
roi, du princedu duc , du juge, du mar¬ 
chand, de l’ouvrier et meme de l’empe¬ 
reur J après avoir parcouru le ciiâteau, le 
théatié, le café, le tribunal, la place pu¬ 
blique, la boutique du libraire, celle de l’é- 
picière et de la boulangère, le bivouac, la 
caserne, le couvent et la prison ; après avoir 
descendu de la loge de ractrice à la loge de 
la portière, il t’a fallu disparaître pour 
toujours, oui, pour toujours!,.. Tu suc¬ 
combes, mais gloire te soit rendue, ce n’est 
pas sans conibattre long-temps, sans rem¬ 
porter plusieurs victoires brillantes , sans 
triompher de la cravache de Louis XIY, 
de la Bastille des courtisanes, titrées, de la 
guillotine révolutionnaire , de l’épée impé¬ 
riale , des vengeances de la restauration et 
meme dés fureurs de l’émeute. Si ta gra¬ 
cieuse gaîté, ton mol al^audon et ton al- 
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liire quinteuse ne viennent plus diarmêv 
nos loisii’s , il ne faut en accuser que nous, 
que notre cgoïsme avare, qui, sans cesse en 
garde contre tout ce qui rapproche, se re¬ 
plie plus vite encore que la sensitive sous le 
délicat toucher d’une fille vierge. Lui seul 
t’a vaincue et te pousse dans la tombe, et 
si tu as survécu à la théologie, à la phi¬ 
losophie et à la politique , tu meurs sotte- 
nient étouffée sous le poids du métal amé¬ 
ricain. 

Adieu donc! Scarron , Racine, Voltaire , 
Pi ron , Mirabeau , Rivarol, Champfort, 
Boiiftlers, Benjamin-Constant, Hainilton , 
Ganat , St'gur , comtesse de Soissons., 
Thiange, Fontevrault, duchesse de Bour¬ 
gogne, Coigny, Contât, Staël et mille au¬ 
tres, vous tous, spirituels causeurs et cau¬ 
seuses, adieu donc! on ne cause plus, pas 
même de la pluie et du beau temps. Au 
fait, de quoi pourrait-on causer? D’une 
affaire où la délicatesse fait place au sor¬ 
dide intérêt, d’un jeu de Bourse où l’on 
tripote la fortune contre riioniieur; d’une 
grande faillite qu’on prépare avec soin de¬ 
puis long-temps; d’une espérance de ven¬ 
dre chèrement sa voix au ministère , ou 
d’un mariage dont les cordons de la bourse 
sont les seuls liens qui attachent les deux 

époux? Won certes! malgré l’impudeur qui 
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règne partout, on n’ôsc .pas dire de sem- 
Llables turpitudes! on garde cette fange 
dans sa poitrine , et, dût-elle vous étouffer, 
jamais on n’ouvre la bouche, de peur 
qu’une infecte exJialaison n’avertissé le voi¬ 
sin de la mystérieuse bourbe qui croupit 
dans votre sein. Et cette réserve, ce silence, 
qu’avec juste raison garde la partie d’un 
peu]>le riche d’opprobre , est passé du 
monde financier au monde artiste : rau- 
teiir se tait dans les bras de l’actrice, de 
crainte qu’elle ne surprenne le secret de son 
drame; le peintre ne parle jamais d’un ta¬ 
bleau qu’il caclie aux regartls de son mo¬ 
dèle ; le musicien, loin de cliantcr ses airs à 
ses amis, ne compose pas même au piano ^ 
car un son perfide , bravant la pédale , 
pourrait déceler aux concurrens les trésors 
d’une composition faite pour doubler sa 
fortune. Aussi notre siècle s’est-il pompeu¬ 
sement décoré du beau nom de siècle sé¬ 
rieux; plus de paroles indiscrètes, plus de 
gais propos ; rien ne ])eut tlesserrer les 
dents à notre génération. Et maintenant 
nous doutons que, dans'sa mansarde, la 
grisette,de son naturel si parleuse, puisse 
\ .trouver un mot à dire à l’étudiant barbu 
qui lui fume imperturbablement au nez 
jusque dans sa couchette de douze francs. 

G. Monikr. 

* 
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CAUSTICITE. Les Urées avaient le mot 
kaid, siguiQaul je brûle ; notre mot caus¬ 
ticité en dérive. Les effets de la causti¬ 
cité tiennent réellement des effets de la brû¬ 
lure ; parfois, la causticité brûle , noircit 
et marque, comme le fer chaud. Elle est 
pourtant une qualité de l’esprit, mais facile¬ 
ment elle dégénère, en vice. Si elle est ha¬ 
bituelle , la causticité dénote la séclieresse et 
l’insensibilité du cœur, ou encore, le dé¬ 
senchantement complet de l’imagination ; 
employée comme moyen oratoire et comme 
défense personnelle, elle est une arme re¬ 
doutable et permise. La raillerie, la mo¬ 
querie, n’excluent pas l’enjouement; la 
causticité ’a toujours un caractère grave. Si 
l’on veut trouver des exemples ou des mo¬ 
dèles de causticité, il faut ouvrir Voltaire, 
Pascal , Labruyère , Lafontaine et P.-L. 
Courrier; l’indignation, le mépris, la mé¬ 
fiance et l’envie, sont les sources les plus 
ordinaires et les plus fécondes de la causti¬ 
cité. A. H. 

CAUSTIQUE. Ce mot, formé du verbe 
grec /iaid je brûle ,• sert à nommer ou qua¬ 
lifier certaines substances qui, mises en 
contact avec les tissus vivans, les désorga¬ 
nisent en se combinant chimiquement avec 
eux. Les caustiques , nommés cathéréii- 
ques quand leur action est superficielle, 
T. xii, 32 , 
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et escharrotiqucs lorsqu’ils produisent une 
escliarre profonde , sont encore appelés 
cautères potentiels , pour les distinguer des 
cautères actuels ou instriimens métalli¬ 
ques qui agissent par rintennède du feu. 

Les formes sous lesquelles on emploie les 
caustiques sont très-variées ; nous ferons 
connaître seulement les plus usitées. 1*^ So^-* 
lides y et «l’abord à l’état de poudre, tels 
sont : l’alun calciné, la poudre de sa- 
bi ne, le sulfate de cuivre, etc. ; le mode 
d’application consiste à saupoudrer la sur¬ 
face que l’on veut cautériser ; puis les di¬ 
verses ])âtes sèches dont les bases sont : le 
deuto-clilorure de mercure, lesdeutoxides 
de plomb, d’arsenic, de mercure; enfin, 
le nitrate d’argent et la potasse caustique. Le 
premier de ceux-ci est mis le plus sou¬ 
vent en usage ; renfermé dans un porte- 
crayon, lequel est lui-même renfermé dans 
un étui à vis nommé porte-pierre y il fait par¬ 
tie de la trousse du cliirurgien. On s’en sert 
pour raviver les plaies indolentes, répri¬ 
mer les chairs fongueuses, toucher les ulcé¬ 
rations de mauvaise nature, ce qui se fait 
en promenant légèrement le crayon de ni- 

I ^ ^ Pfcr 

trate d argent, diversement taillé , sur la 
surface ulcérée , ayant soin de ména- 
ger les bords de la cicatrice; ,on le fait 
aussi pénétrer au moyen d’instruincns par- 


If 













CAU 375 


tlcvillers dans la piofondeur de certains ca¬ 
naux , tels que ceux des larmes et de Turè- 
tre ; nous verrons au mot Cautère Tu- 
sage que l’on fait de la ])Otasse caustique. 
2** Moiis^ ce sont des caustiques pulvérisés , 
et invisqués dans un corps gras, le miel ou 
l'eau siniple, de manière à en former une 
pâte molle que l’on étend sur les ])ariies 
malades : de ce nombre sont divers on- 


guens; les savons très-alcalins, tels que la 
]>ommadc ammoniacale, la pale arsenicale. 
3" KVéidit liqttidc se trouvent les acides mi¬ 
néraux, le deuto-chlorure d’antimoine et 
le nitrate acide de mercure, que l’on appli- 
cpie ordinairement au moyen d’un pinceau 
de cliaipie, avec les précautions nécessaires 
pour que le caustique n’étende pas son ac¬ 
tion en-delàdes bornes voulues. 

En général, les caustiques solides sont les 
plus énergiques : telle est la potasse causti¬ 
que, dont on se sert ])Our établir les cau¬ 
tères. Les caustiques liquides sont fréquem¬ 
ment enqdoyéspour neutraliser lesprincipes 
vénéneux introduits dans les jilaies ; enfin , 
les putes corrosives servent à détruire, sans 
beaucoup de douleurs, les tissus dégénérés. 

L’effet commun des caustiques est de cau¬ 
ser une escharre qui varie par la profon¬ 
deur, la consistance et la couleur, suivant 

la substance cautérisante. Ainsi, elle est 
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noire par Tacide sulfurique et les alcalis , 
jaune par l’acide nitrique. Celle produite 
]>ar le nitrate d’arp,eiit est blanche pour les 
cliairs vives , et d’un violet noir pour l’é- 
piderine les parties environnantes sont 
bientôt le siège d’une innaniination que 
IM, Diipuytrcn a noinnice éliminatoire, 
parce qu’elle a pour but d’opérer la sépa¬ 
ration entre les parties vivantes et l’eschai re 
devenue corps étranger; dès lors on a af¬ 
faire à une plaie ordinaire. 

J. S., docteur-médecin. 

, CAUTELEUX. Adjectif aujourd’hui es¬ 
sentiellement politique et financier , nous 
dirons même éminemment royal. Le lec¬ 
teur bientôt en jugeift comme nous. 

Si un homme, à figure maigre, longue 
et .toute plisséc, se présente, en lorgnant 
avec de petits yeux roux, en vain sa taille 
cotirbée se courbcra-t-elle plus encore pour 
faire des courbettes, son nez et son menton 
qui se cherchent, scs lèvres primes , et son 
regard furtif, chasseront la bonne foi. 
Louis XII fut un méchant hypocrite qui 
ne duperait plus jiersonne. 

Si un jeune damoiseau passe nonchalam¬ 
ment sa main potelée dans la chevelure 
d’un de ses proches, et l’accable froidement 
des baisers c|u’il piodigue à ses mignons, 
en vain ses caresses eiléniinées et sa voix dou- 
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’cereiïse appelleront la franchise, il faudrait 
être Henri IV pour s’y laisser tromper. 

Si, gros, gras, le teint frais et la bouche 
'vermeille, quelqu’un, les yeux baissés, di¬ 
sait mystiquement : 

« 

« Laurentf serrez mahairc avec ma discipline, 
Et priez que toujours le ciel vous illumine. 

Si Ton vient pour me voir, je vais aux prisonniers • 
Des aumônes que j’ai partager les deniers. » 

il ne trouverait plus d’Orgon pour lui ré¬ 
pondre : « Le paiwrc homme, 

Les anciennes hypocrisies n’ont plus cours’, 
quoique les hypocrites et leurs dupes soient 
])liis nombreux que jamais. Il faut jeter le 
masque de Tartufe , prendre celui de la 
grosse bonhomie des Savoyards, et couvrir 
de cette écorce montagnarde la sordide as¬ 
tuce du mercantilisme. Alors , on rit, on jase, 
on distribue des poignées de main ; et, au 
milieu des concerts, des bals, des dîners, 
et même des orgies, on dupe , on pille , on 
donne sa parole à qui la veut, et l’on se 
moque de tout le monde. C’est ce que nous 
•qualifions du nom de Cauteleux. S—s. 

CAUTERE et CAUTERISATION sont 
deux expressions médicales faites du verbe 
grec kaio je bride. Occupons-nous d’abord 
de la première, qui a deux significations bien 
distinctes ; tantôt elle désigne une petite 












378 CAU 

plaie ou fonticulc que Tou entretient au 
moyen d uii corps étranger qui rciupêclie 
de se cicatriser ; tantôt elle s’ap])lique à des 
instriimeiis métalliques qui servent de vélii- 
cule au calori€|üe, et ont pour effet de dé¬ 
truire les tissus en les brûlant. 

Le caïucrc fonticide peut être établi de 
diverses manières : soit en faisant à la peau 
une incision dequelques lignes dans laquelle 
on place d’abord une petite boulette de char¬ 
pie , puis une ou plusieurs boules d’iris; 
soit en détruisant par un caustique ( orcü- 
nairenient la potasse caustique) un point 
circonscrit de la peau , d’où résulte une 
]>erte de substance dans laquelle on loge 
également un corps étranger ; soit enfin eu 
plaçant à la surface de la peau dénudée au 
moyen d’un vésicatoire ou de l’écorce de 
garou, .un pois sur lequel on exerce une 
compression permanente pour que celui-ci 
se creuse une cavité dans l’épaisseur des 
tégumens. Ce dernier moyen et remploi 
du bistouri sont moins douloureux que 
Tusage de la ]iotasse caustique, mais i’eflet 
révulsif de celle-ci est plus certain. 

Partout', le lieu d’élection pour le cau¬ 
tère est le point où, au milieu des attaches 
de plusieurs muscles ou entre leurs bords y 
il se passe le moins de mouvemens. Lors¬ 
qu’il n’existe aucune indication pour le 
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lieu , le cautère se pose préférablement au 
Jjras, au gauche surtout, en deliors de Tin- 
serüoii inférieure du muscle deltoïde. Le 
j^rocédé le plus ordinaire est celui-ci : on 
étend sur la partie un morceau de diachy- 
lum percé à son centre d'un trou que Ton 
place en regard du ])oint où doit exister le 
fonticule ; ce trou ne doit pas avoir plus 
d’une ligne et demie de diamètre ; sur rou- 
verture on pose un fragment de potasse de 
la grosseur d’un grain de chènevis; on're¬ 
couvre le tout avec un autre • morceau de 
diacliylum plus grand que le premier ; une 
petite compresse et quelques tours de bande 
maintiennent l’appareil. Six heures sufiisent 
pour que l’effet soit produit. Après la levée 
de l’apjxireil, on trouve encore un peu de 
la potasse employée, mais ramollie ; l’es- 
charre est savonneuse, et forme un cercle 
noir. Après avoir lavé les parties , on les 
panse avec un linge ou un papier brouil¬ 
lard enduit de cérat, une compresse à.plat, 
une autre circidaire, et quelques tours de 
bande. L’escharre, que ron détache quel¬ 
quefois avec des ciseaux, tombe après dix 
à douze jours; on la remplace par un ou 
plusieurs pois. Les pansernens doivent être 
laits avec soin , et sufiisamment renouvelés, 
pour éviter l’odeur que répamlrait le cau¬ 
tère. La plupart des personnes assujéties à 
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la nécessite de porter un cautère aii bras 
apprennent à se panser elles-mêmes , et 
pour plus de facilité, font usage d’une sorte 
de bracelet muni de lacets en patte d’oie; 
il est prudent de placer au-dessus du panse¬ 
ment une plaque de carton ou de métal 
pour éviter les violènces extérieures. On 
modère et Ton active les cautères au moyen 
de topiques, tels que cérat, cataplasmes, 
ou d’onguens irritans, tels que l’onguent de 
la mère, la pommade de garou, la pom¬ 
made épispastique. 

Le cautère instrument , nommé aussi 
(cre actuel, se compose d’une tige métalli¬ 
que, de forme et de dimension variables, et 
d’un manche destiné à tenir rinstrunient 
sans se brûler. Les anciens, et surtout les 
Arabes , avaient singulièrement multiplié 
la forme des cautères ; ils employaient aussi 
divers métaux auxquels ils attribuaient des 
propriétés merveilleuses- Aujourd’hui, on 
* ]>rélère, pour cet usage, le fer et l’acier, 
couiiue les iiieilleurs conducteurs du calo¬ 
rique. Suivant sa forme , le cautère est dit 
en rondachc, coninuc, sculellaire, nuTnniiU~‘ 
lairc f octogone, oiwaire, etc. Pour s’en ser¬ 
vir, on le fait chauffer dans un réchaud à 
cliarhon jusqu’au rouge-blanc; cette cou¬ 
leur indique le plus haut degré de clialeur, 
et alors l’application du cautère est moins 


t 
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douloumisc què s’il était chauffé à des de¬ 
grés inférieurs. 

Cautérisation est une opération qui 
a pour effet de détruire Torganisation et la 
vie dans les tissus ; on remploie: 1 ® pour dé¬ 
terminer à la surface cutanée des ulcéra¬ 
tions artificielles ; 2® pour détruire des tissus 
ulcérés , cancéreux, ou borner la carie des 
os; 3® arrêter une liémorrliagie lorsque la 
ligature ou le tamponnement sont imprati¬ 
cables ou insufïisans ; 4° raninicr les fonc¬ 
tions vitales dans les parties où elles languis¬ 
sent; 5° décomposer, dans la profondeur 
d’une plaie, les venins ou les virus déposés 
par la morsure d’animaux venimeux ou 
hydrophobes. 

La cautérisation est appelée objeetwe quand 
on se borne à approciicr le feu des surfaces 
qu’on veut aviver; quand on 

pratique des raies de feu; inhérente, quand 
on désorganise profondément les tissus. Les 
règles à suivre tlans ra]>plication des cau¬ 
tères, les précautions à prendre , les cas 
multipliés que réclament cette opération, 
ne peuvent trouver place que dans un traité 
spécial de médecine. ]N —a. 

CAUTION, CAUTIONNEMENT. En 

général, on appelle eauiion la personne qui 
s’oblige pour une autre, et qui répon»! en 
son nom de l’exécution d’un engagement* 
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Le cautionnement, au contraire, est Tacte par 
lequel la caution se soumet à robligation, 
c’est-à-dlie s’engage à l’accomplir dans le 
cas où Toljlige principal manquerait à sa 
]>romessc. La déUaition exacte et complète 
il U cautionnement est donc iiii contrat par 
le(juel une ou plusieurs personnes nommées 


cautions ou 



jiisseurs re 



en tout 


ou en partie, de la sûreté d’une dette, et 
s’obligent à l’acquitter si le débiteur prin¬ 
cipal n’y satisfait jias, sauf le recours de la 
cautioji qui a payé la dette contre le débi¬ 
teur piincipal et les coüdéjvisseurs. On 
donne le nom de coüdéjusseurs a ceux qui 
ont cautionné un même débiteur pour une 
même dette. ].*’objet de ce contrat est donc 
d’assurer l’exéciition d’une obligation par 
rengagement d’une tierce - personne. La 
caution est conventionnelle, légale ou ju¬ 
diciaire, selon que l’obligation de fournir 
caution prend sa source dans la convention, 
dans la loi ou dans un jugement. En tout 
cas, le cautionnement est une opération 
complexe. L’engagement qu’on a pris de 
répondre de la sûreté d’une dette suppose 
l’existence trun lien de droit, d’une obli¬ 
gation principale et primitive de la part 
du débiteur cautionné envers le créancier; 
rengagement que jirend alors la caution de 
garantir l’elfet de l’obligation du débiteur 
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en s'offrant après lui à sa place, devient 
entre la caution et le débiteur principal la 
cause d'une obli^ijation ; enfin , s'il y a ])lu- 
sieurs cautions d’un niênie débiteur pour 
la meme dette, racquittement par un seul 
de la dette les oblige à indemniser celui 
qui a supporté le fardeau ■commun. 

Le contrat de cautionnement est par sa 
nature consensuel, unilatéral, et nécessai¬ 
rement accessoiie. 11 est consensuel entre le 
créancier et la caution, en ce sens que leur 
consentement suflit, sans le secours obligé 
de formalités particulières. Ce consente¬ 
ment ne se présume pas, dit la loi, il doit 
être exprès, et ne peut s’étendre au-delà 
des limites dans lesquelles il a été contracté, 
mais il n’est pas nécessaire du consentement 
de celui pour lequel on cautionne; on peut 
le faire sans son ordre, et même à son 
insu. — Lhiilatéral, car une ou plusieurs per- 
.sonnes sont engagées envers une ou plusieurs 
autres, sans que de la part de ces dernières 
il y ait engagement, quoique le créancier, 
sur la réquisition de la caution ou du cofi- 
déjusseur poursuivi, soit oldigéde discuter 
le déléiteur principal ou de diviser préala- 
Llement son action contre les autres cofidc- 
jusseurs, ainsi que nous le'reconnaîtrons 
]dus tard. Mais ici c’est moins dans le créan¬ 
cier la soiunissiou à une obligation que le 










384 


CAU 


refus qu’il essuie dans Texercice d'un droit, 
qui cesse d'etre facultatif, — Accessoire , 
car il intervient dans, une obligation prin^ 
cipale. l)e ce caractère du cautionnement, 
la loi a tiré plusieurs conséquences : la pre¬ 
mière est que la caution ne décharge pas,, 
comme dans la novation, celui pour qui elle 
s’est obligée de son obligation envers le 
créancier, mais en contracte une qui accède 
à la sienne ; la seconde est que l’obliga¬ 
tion accessoire étant subordonnée au sort 
de l’obligation principale, le cautionnement 
ne peut exister que sur une obligation vala¬ 
ble. JVéanmoins, le principe comporte une 
distinction ; il ne faut pas confondre la nul¬ 
lité qui donnerait lieu à une exception per¬ 
sonnelle à l’obligé, comme la minorité, avec 
celle qui naîtrait de l’absence de l’une des 
conditions indispensables à l’obligation, 
comme une cause licite dans robligation. 
La première espèce de ces nullités n’empé- 
che pas la validité du cautionnement, car 
il est présumé ji’ctre intervenu que pour 
remédier à l’incapacité du débiteur prin¬ 
cipal. Enfin , puisque le cautionnement n’a 
pour objet que de répondre de rexécution 
d’une obligation , il ne peut excéder ce qui 
est-dû principalement, ni par conséquent 
être contracté sous des conditions plus oné¬ 
reuses. Néanmoins , cet excès n’eu serait 
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pas une cause de nullité ; le cautionnement 

est réductible seulement à la mesure de To- 
bli|];ati<wi principale, mais rien ne s’oppose 
à ce qu’il soit contracté valablement pour 
une partie de la dette ou sous des condi¬ 
tions meilleures. 

Maintenant, quels sont les effets du cau¬ 
tionnement? 11 faut distinguer suivant les 
cas. S’agit-il de l’effet du cautionnement 
entre le.créancier et la caution ? Ou la cau¬ 
tion n’est obligée envers le créancier qu’à • 
défaut du débiteur, ou elle s’est obligée soli¬ 
dairement avec elle. Dans le premier cas, le 
débiteur doit être préalablement discuté 
dans ses biens, à moins que la caution 
n’ait renoncé au bénéfice de discussion , 
c’est-à-dire ait consenti, sur le simple refus 
du débiteur, à payer immédiatement pour 
lui sur la réquisition du créancier; et dans 
le cas où la caution ne s’est pas enlevé ce 
droit, encore est-elle obligée de le requérir 
sur les premières poursuites dirigées contre 
elle, sans quoi le créancier n’est pas dans 
l’obligation de discuter le débiteur princi¬ 
pal. La caution s’est-elle obligée solidaire¬ 
ment avec le débiteur ? Dans ce cas ; l’effet 
de son engagement se règle par les principes 
établis pour dettes solidaires. Il ne suffit pas 
de requérir la discussion des biens pour 
être à l’abri dç sçs pbligations dç caution, 
T, XII. 33 
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encore faut - il indiquer au créancier les 
])iens du débiteur principal, et avancer les 
deniers suffisans pour faire la discussion. 
Outre le bénéfice de discussion , la loi ac¬ 
corde aussi aux cautions le bénéfice de di¬ 
vision; c’est une faveur qui ne peut nuire 
en aucune façon aux intérêts du créancier, 

J - ^ 

et qui simplifie le recours des cautions les 
unes contre les autres. En principe, lorsque 
plusieuis personnes se sont rendues cautions 
d’un inême débiteur pour une même dette, 
elles sont obligées cbacune à toute la dette ; 
néanmoins cbacune d’elles peut exiger que 
le créancier divise préalablement son action 
et la réduise à la part et portion de chaque 
caution. Quant à l’insolvabilitc de quelques 
cautions , les autres fidéjusseurs ne sont pas 
tenus de celle survenue depuis la division; 
ce n’est que dans le cas oii cette insolvabi¬ 
lité existait ê l’époque où l’une des cautions 
a fait prononcer la division, qu’elle est 
tenue proportionnellement. Si le créancier 
a divisé lui-même, et volontairement, son 
action , il ne peut revenir contre cette divi¬ 
sion qui peut lui être préjudiciable. S’agit-il 
de l’effet d u cautionnement entre le débi¬ 
teur et la caution ? La caution qui a ])ayé a 
son recours contre le débiteur principal, et 
s’ils sont plusieurs solidaires d’une même 
dette J la caution qui les a tous cautionnés 


» 
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a contre cliacim cVeux le recours pour la 
répétition du total de ce qu’elle a payé; elle 
est, en outre, subrogée à tous les droits 
qu'avait le créancier contre le débiteur. Ce 
recours a lieu tant pour le principal que 
pour les intérêts et les frais par elle faits 
depuis qu’elle a dénoncé au débiteur prin¬ 
cipal les poursuites dirigées contre elle. 
Cependant, la négligejice ou la précipita¬ 
tion inconsidérée de la caution jieut para¬ 
lyser les eft’ets de son recours. Aussi, lors- 
tpi’elle paie le créancier, doit- elle avertir 
le débiteur du paiement qu’elle a fait, de 
peur de perdre son recours contre celui-ci , 
dans le cas où, à défaut d’avertissement, 
il aurait payé une seconde fois, tiilin , si 
la caution n’est poursuivie, et qu’elle veuille 
néanmoins payer, elle doit avertir le délii- 
teur principal, qui, au moment du paie¬ 
ment, pourrait avoir des moyens de faire 
tléclarer la dette éteinte. Cette mesure con¬ 
servera intact le recours qu’elle perdrait 
dans le cas où l’extinction de la dette serait 
survenue, il est inutile de dire que toutes 
ces déchéances ne sont pas un obstacle à une 
action en répétition contre le créancier payé 
indûment par elle. En général, la caution 
ne peut pas agir contre le délnteur avant 
d’avoir payé, mais la loi fait exception à ce 
principe lorsqu’il y aurait du danger pour 
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elle il attendre Tou ver turc réelle de son 

droit; tel serait le cas où le débitenr aurait 
fait faillite, ou serait tombé en déconfiture. 
Les engagemens de la caution passent à ses 
héritiers, mais si la mort n’est pas, comme 
dans le mandat, une cause d’extinction du 
cautionnement, il est juste que les .causes 
qui éteignent les autres obligations soient, 
en général, applicables à celle-ci. En tout 
cas, il faut poser en principe que Tobliga- 
tion principale une fois éteinte ne peut plus 
revivre à l’égard de la caution, et comme la 
simple prorogation de terme accordée par 
le créancier au débiteur principal n’est pas 
une cause d’extinction, et qu’elle n’empé- 
elle pas la caution de poursuivre le débi¬ 
teur, elle ne la décharge pas de son obli¬ 
gation. Il ne faudrait pas en dire autant du 
cas oiV le créancier aurait volontairement 


accejité en paiement de la dette principale 
un immeuble ou un effet quelconque dont 


il viendrait môme à etre évincé. Cette évic¬ 


tion n’empecbe pas la libération de la cau¬ 
tion , quoique l’obligation principale , qui 
avait paru éteinte, subsiste encore. 

Les proportions de cet ouvrage ne-nous 
permettent pas de nous étend ré davantage 
sur cette matière; tout ce que nous devions 
faire, c’est de ne point omettre de signaler 
les diverses acceptions des mots caution et 
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caiiiioniicmciit. On appelle Caution jitdicalttm 
sohi ( payer le jugé ), celle que tous étran¬ 
gers deniandeurs principaux ou intervenans 
sont tenus de fournir, si le demandeur le 
requiert avant toute exception, poiu* servir 
de sûreté au paiement des frais et dom¬ 
mages-intérêts auxquels ils pourraient être 
condamnés. Les étrangers n’ayant point de 
racine sur le sol, il leur serait trop facile 
d’attaquer impunément les régnicoles, dont 
la défense, meme couronnée du succès du 
bon droit, aurait nécessité de leur ])art des 
sacrifices inévitables. Mais comme Tobliga- 
tion de fournir cette caution est une me¬ 
sure de sûreté, une garantie pour le défen¬ 
deur, si celui-ci en trouve quelqu’une dans 
la solvabilité bien établie de rétranger, il 
devra s’en contenter et ne pas exiger l’inter¬ 
vention d’une personne répondant. Si donc 
l’étranger justifie que ses immeubles situés 
en France sont sufîisans pour répondre de 
la somme que le jugement aura estimé 
devoir être fournie, il sera dispensé de four¬ 
nir caution. En matière commerciale cette 
garantie n’est pas exigée. Un entend aussi 
par cautionnement^ non plus un contrat, 
mais les fonds que certains fonctionnaires 
publics sont obligés de verser dans le trésor 
tle l'état pour répondre des abus et des pré¬ 
varications qu'ils pourraient conuuettre 

33 ’^ 
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dans l’cxeiTicc de leurs fondions. Les per¬ 
sonnes qui ont été victimes de ces abus et 
pi'évaricalions jouissent d\in privilège sur 
les fonds affectés au cautionnement. Elles 
jouissent de la faveur de n’ctre pas confon¬ 
dues dans la niasse ordinaire des créanciers, 
et de ne pas venir au marc le franc avec eux 
pour le ])aienient de leur creance. Elles les 
■priment, c’est-à-dire elles sont payées les 
premières, sans concours, sur le cautionne¬ 
ment du fonctionnaire. (/^oyez le mot Pri¬ 
vilège. ) P. C. Û 
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